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did DISCOURS | 

| pRONONCÉ PAR M. COUTURAT, 

* ANGÉNIEUR EN CHEF DES TRAVAUX DU RHIN, 
| PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ, 


À LA SÉANCE PUBLIQUE pu 2 Mat 1839. 


MESSIEURS, 


La Société des sciences, agriculture et arts du Bas- 
Rhin, jalouse d'accomplir une des principales dispost- 
tions de ses statuts, reconnaissante de l'intérêt que vous 
avez accordé a ses dernières communications, $’estimera 
encore : héureuse au] jourd'hui, si elle parvient à capuver 
votre bienveillante attention et à recevoir de vos suffrages 
le gage le plus précieux qui puisse être décerné à ses 
constants efforts. 

Un an s'est à peine écoulé depuis que la société est 
venue vous rendre compte du résultat de ses travaux, 
et déja la même solennité nous réunit dans la même 
enceinte. Pendant cette période de douze mois, la so- 
ciété n'a failli à aucun des devoirs qu’elle s'était imposés ; 
nous sommes entrés dans une voie régulière que chaque 
jour tend à affermir davantage; notre règlement a été révisé 
et mis en harmonie avec les besoins de notre compagnie. 
La régularité dé nos séances, l’empressement avec lequel 
chacun de nous y assiste, les travaux auxquels nous 
nous y livrons, sont autant de preuves irréfragables de 
notre ardent désir de voir la Société des sciences, agri- 
culture et arts du Bas-Rhin occuper la place que son 
institution lui assigne parmi les sociétés savantes. Jamais 
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la secuon d'agr iculture ne s’est montrée animée de plus 


de zèle ; jamais non plus la section réunie des lettres, 
sciences, arts et de médecine, n’a offert une suite a 


travaux plus assidus et plus intéressants. à 


Si, dans le court espace de temps que nous venons 
de si nous avons eu à regretter le départ de 
quelques membres qui répandaient autant de distinc- 
uon que d'éclat sur la société, d'un autre côté, nous 
possédons de nouveaux collègues, dont les talents et la 


cÉRpIAE OR contribueront Rs à nous assurer 


DT WE 


concitoyens. 


Cet empressement des hommes hanbe tt et stu- 


dieux que possède la cité à se rallier à nous, atteste 
que la mission de la société est comprise, et le compte 
rendu, dont M. le secrétaire général va vous donner 
Pa vous cohvaincra que nous voulons parcourir 
avec une constance digne de succès la voie que nous 
nous sommes tracée. | t HET 
Mais, Messieurs, nos travaux, pour n'être pas stériles, 
réclament un retentissement qui s’étende au delà du siége 
de nos réunions, au dela même de cette enceinte. Mal- 
heureusement, l'espoir que nous avions justement conçu 
d'être secondé avec efficacité, ne s’est pas encore com- 
plétement réalisé. Cependant, Messieurs s’il est vrai 
que les perfectionnements dont la science agricole s'en- 
richit chaque jour ne parviennent aux agriculteurs qu’à 
une époque assez éloignée de leur apparition, on ne 
saurait mer plus longtemps les bienfaits qui découle- 
raient de la distribuuon d’un bulleun destiné à répan- 
dre périodiquement dans les campagnes la connaissance 
de toutes les améliorations prauques, et de tous les 
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résultats, auxquels l'expérience conduit les agronomes 
éclairés, qui se dévouent aux Pannes de 
la science agricole. 

_ L'agriculture d’ailleurs n’est pas le seul diet dont 
le département doive être jaloux de voir la société 
s'occuper. L'Alsace, si réputée pour son esprit littéraire 
et scientifique, veut encore que sa capitale pese un 
foyer qui en reflète la lumière. 

. Ayons donc foi dans l'avenir; la persévérance engendre 


le succès; notre société ne restera pas moins favorisée 


que les sociétés des autres départements : son but étant 
le même, les moyens d'y arriver pourraient-ils différer ? 

Toutes les fois que des hommes de bien, purs de 
tout sentiment d’égoisme, se réunissent pour fonder 
quelque chose d’utile dans les nombreuses branches 
de l'activité humaine, ils finissent par triompher de tous 
les obstacles, et leur victoire est d'autant plus éclatante 
qu’elle a été plus soutenue; aussi ne perdrons nous 


pas de vue le but de notre mission. Sa devise est le 


progrès; le progrès moral, intellectuel et pratique; le 


| progrès précurseur indispensable, compagnon non 


moins nécessaire de la paix, de la civiisauon, de la 
véritable liberté. Nous contribuerons, autant qu'il sera 
en nous, à l’assurer ; nous affermirons nos concitoyens 
par nos exemples, comme par nos conseils, guidés par 


cette incontestable vérité, que le travail, Mévuies 


et l'éducation sont la base essentielle de tout ordre 
social, de toute jouissance intime. 
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COMPTE RENDU 


DES TRAVAUX DE LA SOCIÈTÉ DES SCIENCES , 
AGRICULTURE ET ARTS DU BAS-RHIN, 


. LU À LA SÉANCE PUBLIQUE DU 2 FÉVRIER 1839 ; 


Par P. M. MALLE, SECRÉTAIRE GÉNÉRAL. 


MESSIEURS, 


Chargé pour la quatrième fois de vous présenter le 
rapport des travaux de la Société des sciences, agri- 
culture et arts du Bas-Rhin, nous nous acquittons avec 
d'autant plus de plaisir Fe cette mission honorable, 
que moins de temps s’est écoulé depuis notre des 
_ séance publique. Gardez-vous de penser néanmoins, 
Messieurs, que ce compte rendu, à raison du court 
espace de temps qui nous sépare de la dernière solen- 
nité, soit moins étendu que ceux des années précé- 
dentes; car jamais des travaux plus suivis, plus con- 
sciencieux n’ont été livrés avec plus de désintéressement, 
et ce résultat est dû sans doute aux modifications ap- 
portées à l’organisation de la Société, qui, au lieu de 
former, comme par le passé, quatre secuons, n’est plus 
partagée aujourd'hui qu'en deux : l’une exclusivement 
réservée à l’agriculture, l’autre consacrée à la fois aux 
sciences, aux lettres, aux arts et à la médecine, dont 
les points de contact sont si grands. En effet, grâce 
à cette fusion, Messieurs, la Société a repris une nou-' 
velle acuvité, et tout nous donne lieu d’espérer qu’à 
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l'avenir nous viendrons régulièrement soumettre à votre 


contrôle le résultat de nos efforts, et puiser dans votre 
bienveillance de nouveaux encouragements. 
\ 


AGRICULTURE. 


La section d'agriculture, à laquelle la Société attache 
naturellement la plus grande importance, à raison des 
avantages qui peuvent rejaillir de ses travaux sur les in- 
térêts agricoles du département, a jusüfié dans le cours 
de cette année tout ce qu'il était permis d'espérer des 
hommes distingués qui la composent. Jalouse de faire 
participer le département aux découvertes récentes en 
agriculture pratique, elle a décidé qu’un semoir Hugues 
du modèle moyen, seraït acheté aux frais de la Société, 
pour être expérimenté par les agriculteurs du départe- 
ment, et pour constater si les avantages de ce nouvel 
instrument sont aussi des que le PCR ceux 
qui ont eu occasion de s’en servir. | 

Consultée par la Société de l'Ariège, à l'effet de savoir 
si cet instrument était suscepüble d’un intérêt général et 
de nature à se concilier avec Pensemencement des cé-, 
réales sur le défrichement général, la section, qui n’avait 
point encore reçu à cette époque le semoir dont elle 
avait voté l’acquisition, a dû répondre que cet instru- 
ment n'avait encore été nus en usage par la Société sur 
aucun point du département; que cependant, à en juger 
par l'essai comparatif fait l’année dernière pour l’ense- 
mencement de deux arpents de froment, à l’aide d’un 
semoir qui avait été mis à la disposition de l’un: des 
membres de la section, il y avait lieu de supposer que 
l'instrument réussirait; que, du reste, 1l n’était pas per- 
mis d'émettre une opinion d’après ‘une expérience aussi 


| (53 
restreinte, qu'à s’en PDP PRES au but que l'in- 
venteur à voulu atteindre, c’est-à-dire, la culture en 
ligne, dont les avantages sont si grands sous le rapport 
de l'économie de semences, de la perfection et de l’abon- 
_ dance des produits, 1l y avait lieu de douter du succès 
de l’entreprise : car du moment où le semoir n'offre 
ces avantages qu'en exécutant plusieurs opérations à la 
fois, 1° en ouvrant d’abord de petits sillons dont on 
fixe à l'avance l’écartement et la profondeur; 2.° en y 
déposant la semence qui y à été placée dans la propor- 
_üon qu'on a jugée la plus convenable, et enfin, 3.° en 
refermant les mêmes sillons aussi exactement que pos- 
_sible, 1l semble naturel de penser que le semoir ne peut 
remplir convenablément ces différents offices qu'autant 
qu'il agit sur un terrain préparé avec soin; non que cette 
préparation soit aussi nécessaire qu’on le suppose, car 
Vinstrument réussit également bien, alors même qu'il 
fonctionne sur les mottes qui ont résisté à l’action de 
la charrue, de l’herse et du rouleau, quand ces moties 
pourtant ne sont pas trop massives, et que les engrais 
dont on s’est servi sont exempts de pailles trop longues. 
Toujours est-il que la nécessité de la préparation des 
terrains, quelque imparfaite qu'on la suppose, semble 
indispensable à emploi du semoir, à moins que l’on 
ne veuille obtenir de cet instrument qu’une répartition 
plus restreinte et plus économique de la semence. Mais 
alors il faudrait enlever les tuyaux conducteurs aux- 
quels sont adaptés les coutres et les herses, et l'instru- 
ment ainsi simplifié pourrait braver les obstacles qui sans 
cela entraveraient nécessairement sa marche. Dans ce 
cas, une petite herse placée derrière l'instrument et des- 
tinée: à recouvrer la semence, compléterait l'opération. 
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Passant ensuite à l’examen de l'appréciauon de l'ac- 
üon du semoir sur les défrichements des prairies arti- 
ficielles, la section d'agriculture, dans sa réponse, a 
fait remarquer qu'il fallait avant tout prendre en con- 


sidération l’état dans lequel, relativement à la nature 


“ 


du sol, la culture les a mises : ainsi pour les luzer- 
nières, par exemple, la profondeur du labour, la lon- 
gueur et la force des racines, la ténacité du gazon, 
sont de nature à rendre impraticable l'acuon du se- 
moir armé de ses coutres. L'imperfection inévitable 
d'un premier labour, nécessitant à une quan- 
üté considérable de semences, il n’y aurait alors aucun 
avantage de se servir de l'instrument ainsi réduit ! à son 
état de simplicité. 

Il n’en est pas de même pour les trèflières : ici le se- 
moir peut être employé avec avantage, surtout dans les 
localités où 1l est d'usage de laisser subsister ces graines 
pendant les deux années qui suivent celle où elles ont 
été ensemencées , à cause de la facilité avec laquelle on 
peut, par des procédés convenables, rendre la terre 
assez meublé pour que l'instrument puisse foncuonner 
armé de toutes ses pièces : dégarni de ses tubes, l'in- 
strument agirait mieux encore, seulement 1l faudrait 
alors une plus grande quantité de semences pour rem- 
placer les graines qui n'auraient pu être aussi exacte- 
ment semées. 

Enfin, Messieurs, la Société de l'Ariège ayant demandé 
à notre Société si elle pensait que dans les cas où une 
ferme offrirait des terrains où le semoir Hugues püt 
foncuonner avec avantage, et d’autres, au contraire, où 
cet Instrument ne pourrait être employé avec profit, il 
serait néanmoins avantageux de l’ad opter dans une partie 
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de l'exploitation, l'autre continuant à être soumise aux 
anciennes méthodes; la section a été d'avis que l'avan- 
tage définiüif serait ina ce cas dans un rapport. semn- 
blable à celui de l'étendue de ces terrains entre eux. 
Il'importe de remarquer, en effet, que le semoir ne 
dispense le cultivateur d'aucun des instruments néces- 
saires à la culture ordinaire des terres, et que dès lors 
on n'a pas besoin, ainsi qu’on est disposé à le croire, 
‘de deux.attirails différents d’exploitauon ; il y a seule- 
ment un instrument de plus pour les terres qui sont 
dé nature à recevoir le semoir; ce qu'il i importe alors, 
c’est que le nombre de ces terres soit assez considérable 
pour que le propriétaire puisse en quelques années être 
amplement dédommagé de l’achat de l'instrument, dont 
le prix est très-élevé, et à ce propos il est bon de re- 
marquer que l’on peut évaluer à quatre hectares l’éten- 
due de terrains dont la culture, à l’aide du semoir à 
sept tubes, peut indemniser l'acquéreur. 

| Vous devez à M. Dartein (Fébx) un rapport fort re- 
marquable sur l’économie forestière. Suivant l’hono- 
rable rapporteur, les propriétaires des forêts n’appor- 
tent point une attention assez grande à l’accroissement 
des arbres, et dès lors il leur échappe une foule d’ob- 
servations intéressantes et utiles : c’est parce qu'il en 
est ainsi, que l’on répète chaque jour que le produit 
des bois est celui qui offre le moins d'avantages, et 
que l’on voit tant de propriétaires dénuder à l’envi 
les terrains les plus propres à les faire prospérer : une 
étude plus Hopibonde de la sylviculture leur appren- 
drait, en effet, qu'un aménagement judicieux est le 


moyen le plus efficace pour muluplier les récoltes 
FA 


% 
C6. 

ligneuses, comme la science des assolements et lem- 
ploi des engrais donnent à l’agronome intelligent la 
perspective d'augmenter presque indéfiniment ses mois- 
sons. Si la sylviculture ne satisfait pas l’avidité des pro- 
priétaires, jaloux de dévorer en une fois la superficie 
produite par plusieurs années, elle dédommagera ceux 
qui, au lieu de céder à cette impatience et de refouler : 
par des défrichements inconsidérés les bois jusque dans 
les pays montueux les plus ingrats, où la végétation est 
en quelque sorte frappée de stérilité, suivent une mar- 
che plus rationnelle, et les avantages qu'ils en reurent 
leur font bientôt comprendre qu'au lieu de ruiner leur 
propriété par des coupes excessives, 1l est possible F par 
la méthode des éclaircis modérés, d'obtenir des pro- 
duits actuels considérables, tout en augmentant ceux 
de l'avenir, On a été conduit à cette observation par 
des expériences faites depuis quinze ans sur la crois- 
sance annuelle d'arbres d'espèces différentes placés dans 
des montagnes exposées au nord et au nord-est, dont 
le sol est de nature granitique, et dans une forêt dont 
la superficie n’est pas égale, ce qui doit être considéré 
comme une circonstance défavorable. 

Le tableau ci-contre présente l'accroissement observé 
annuellement des circonférences d’arbres de diverses 
essences et d’âges différents dans un massif abandonné 
à son état irrégulier. 
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Ce tableau permet de suivre les progrès plus où 
moins sensibles des couches ligneuses, et malgré les 
lacunes qu al es il n’en est pas moins précieux ; 
attendu qu’on peut s’en servir pour apprécier l'influence 
des années humides sur le développement de la circon- 
férence, ainsi que celle du TACRRERS de la crois- 
sance sur les sujets âgés. | | | 
Toutefois, Messieurs, sl est curieux d’observer k 
croissance des arbres dans leur condition ordinaire et 
sans autre règlé que celle du hasard, il l’est bien plus 
encore de les soumettre à un examen rigoureux, après 
les avoir eux-mêmes soumis à une existence plus régu- 
lière, et après les avoir-soustraits ainsi aux CAPES de 
la nature. | | 
Un taillis de chêne âgé de quarante-huit ans et placé 
dans la mème forêt, se trouvait mêlé de sapins d’en- 
viron vingt ans, qui s'étaient élevés en véritables para- 
sites sous la protection des bois feuillés : leur produit 
étant pour ainsi dire sans valeur, on ne songea pas à 
les abattre en 1823, lors d’une exploitation qui eut 
lieu à cette époque; mais le propriétaire ne tarda pas à 
se repentir de les avoir épargnés, car ces jeunes arbres, 
pendant si longtemps privés d'air et de lumière, prirent 
tout à coup un accroissement considérable aux dépens 
du recru. Ils furent coupés en 1838, et on reconnut 
que l'exposition méridionale n'ayant pas permis à leur 
cime de s'élever beaucoup, le tronc de ces’arbres avait 
acquis un volume considérable, au point qu'en leur 
apphquant, par exemple, le calcul de la solidité du 
cône, et sans tenir compte de la différence des hau- 
teurs, 1ls avaient acquis un volume neuf fois plus grand, 
el gagné soixante centièmes par an: en d’autres termes, 
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chaque couche ligneuse avait ajouté trois cinquièmes : 
sa capacité cubique. Ce résultat démontre que les arbres 
peuvent être mis dans des conditions telles que leur 
<irconférence : ‘augmente cinq fois plus que lorsqu'ils 
‘sont abandonnés à leur état naturel. Ainsi, d’un exemple 
qui a été sans doute une faute en exploitation, on peut 
cependant conclure qu'une méthode judicieuse conduit 
“- des produits bien supérieurs à ceux que donne la 
mature abandonnée à elle-même, ou que l’on obtient 
st les exploitations ordinaires. 


»} * 


M. Otimann a sppelé« votre attention sur les avan- 
tages d’une nouvelle plante oléagineuse, connue sous 
le nom de madia sativa. 

_Cetté plante annuelle acquiert la hauteur de 45 à 
60 centimètres, quel que soit le terrain où elle a été 
déposée, pourvu toutefois qu'il ne soit ni trop humide 
ni trop compacte : c’est, dit M. Ottmann, à la fin du 
mois d'avril ou vers le commencement de mai quil 
convient de l’ensemencer. Passant ensuite aux analyses 


qui en ont été faites, on voit, ajoute-t- il, que cent 
parues d'huile se composent : 


Oléine. . 


Late CRE 45 parties 
Btéäriné::. . 040) es 
Glycerine: : . 4% did à 


Cette huile, au dire des experts, paraît presque aussi 
bonne pour la consommation que l'huile d'olive, et les 
essais qui en ont été faits dans les fabriques de drap, 
sont de nature à laisser supposer qu’elle lui est pré- 


férable pour les filatures de laine. Elle offre en outre 


# 
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l'avantage de permettre de laver très- ee 
drap au foulon. MED 

Les essais entrepris en 1 1835 par le comtité central 
ont été des plus favorables, et ceux tentés en 1837 
et en 1838 ont mis hors de doute les avantages que 
lon pourrait reurer de l'introduction de cette plante, 
qui peut devenir une nouvelle branche de nb 
agricole pour notre pays. 


… Dans une autre séance, M. Ones nous a re art: 


des avantages qu 1l a reurés de lengrais dit Jauffret. 
Après avoir fait l’aveu qu'il n'avait commencé à mettre 


cet engrais en usage qu’ avec une certaine méfiance, à. 


cause des nombreux mécomptes auxquels on est de 
‘que jour exposé par la mauvaise foi qui vie en gé- 
néral dans les Le M. Otimann wa pas tardé à 
reconnaitre qu’en l’employant avec les précautions indi- 
quées par M. Jauffret lui-même, on en obtenait d'excel- 
lents résultats. » 


Après avoir préparé l'eau saturée de lessive dede 


grais dans de vieux tonneaux, le succès surtout a-été 
complet, c’est-à-dire, qu’une certaine quantité de ro- 
seaux, d’orues, d'ivraie, de chiendent et d’autres dé- 
bris potagers, ont été décomposés au bout de ce temps 
et transformés, à l’aide de l’engrais Jauffret, en un tas 
de fumier qui a servi à couvrir une prairie jusque-là 
négligée par le propriétaire, au point qu’elle ne ren- 
dait presque plus de fourrages. Quel ne fut pas son 
étonnement, lorsqu'il vit cette prairie devenir ferule. 
Toutefois, jaloux de constater l'efficacité de cet en- 
grais dans des conditions moins avantageuses (car on 
sait que la plus petite quantité d'engrais ajoute singu- 
lièrement à la fertilité des prairies), M. Ottmann, de 


LA . 


di 
CN 
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concert. avec les agriculteurs qu'il avait conviés à son 
expérience, résolut de l'expérimenter sur une plante 


r qui, d'habitude, réclame, pour prospérer, un engrais 


puissant. Le tabac fut EL éà pour sujet de l'expérimen- 
tation. Cette fois encore l'événement justifia les prévi- 
sions de M. Jauflret; car le tabac qui fleurit à la suite 
de Temploi de cet engrais, fut le plus beau de celui 
de toute la contrée. Les feuilles avaient 81 centimètres 
de longueur sur 40 centimètres de largeur : il est si 
vrai, d’ailleurs, que le tabac qui a succédé à l’engrais 
Jauffret a été un des plus remarquables de la récolte, 
que M. Husson, inspecteur de culture, s’est plu à le 
reconnaître dans une lettre adressée à l’auteur. À ce 
propos, M. Otimann fait remarquer qu'il est rare de 
voir dans nos contrées le tabac acquérir tout son degré 
de maturité, à raison du défaut de chaleur suffisante. 
Aussi en Hollande a-t-on soin d'y suppléer par des 
moyens de calorique aruficiel. Pour obvier à ces incon- 
vémients, M. Otimann a eu l’idée d'appliquer, vers la 
fin du mois d'août, et lorsque les feuilles eurent acquis 
leur plus grand développement, 62 grammes de farine 
de pains de colza ou de navette autour de chaque pied, 
à l'effet de déterminer une chaleur plus grande vers les 
racines et de hâter ainsi la maturité, et cet essai fut cou- 
ronné du plus heureux succès. 

IL importe seulement d’avoir soin de choisir, pour 
faire l'expérience , un temps pluvieux , ou d’arroser 
la plante, si lon ne veut pas voir consumer les ra- 
cines. 

Il faut également, à l'époque de la récolte, ne pas 
défeuiller les üges, et les couper aussi près de terre 
que possible, puis les suspendre sens dessus dessous, 
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de manière à faire acquérir aux feuilles une maturité | 
complète, et leur donner par la dessiccation une belle 
couleur jaunâtre, au lieu de la coloration brune noirâtre 
qu'elles présentent par la dessiccation ordinaire. 

Les avantages. obtenus par ce mode de dessiccation 
et de traitement sont tels, d'après l'avis de M. Husson, 
inspecteur de culture et l’un des hommes les plus 
compétents en pareille mauère, que, en supposant la 
méthode proposée par M. Ottmann, employée sur vingt 
ares de terres, le prose brut s’élèverait à 262 francs 
66 centimes. | 

M. Ottmann a donc bien mérité des nn du 
département, en appelant leur attention sur ce point 
important, et nous sommes heureux de l'en remercier 
en ce Jour. | | 

Au moment où le Gouvernement, prenant en consi- 
dération les réclamaüons des colonies, paraît disposé 
à proposer aux Chambres un dégrèvement de 16 francs 
bo centimes sur le sucre colonial, on devait naturel- 
lement s'attendre à voir les sucreries indigènes récla- 
mer contre ce dégrèvement. L'événement, en effet, n'a 
point démenti cette prévision; car de tous les dépar- 
iements où cette industrie est en honneur, se sont 
élevées des voix pour protester contre ce dégrèvement. 
La Société royale des sciences, de l’agriculture et des 
arts de Lille, l’un des organes des vœux du départe- 
ment du Nord, a fait plus encore; elle a cru devoir 
nommer dans son sein des délégués pour se rendre 
à Paris, à l'effet d'y plaider la cause des sucreries in- 
digènes, et elle a engagé les autres Sociétés à imiter 
son exemple, afin de donner plus de poids aux récla- 
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mations des négociants français. Votre Société, Mes- 
sieurs, après en avoir délibéré, a partagé le sentiment 
de celle du département du Nord, et a nommé M. Lipp- 
mann, lun de ses membres, pour la représenter en 
cette occasion, -et joindre ses efforts à ceux de la So- 
ciété royale des sciences de Lille. ( 

. Peut-être est-il vrai de dire pourtant, Messieurs, que 
les fabriques de sucre indigène ne sont pas aussi bd 
rables à l’agriculture que le disent les personnes inté- 
ressées à leur prospérité. 

Importée de la Silésie en 1809, et ho avec la 
plus grande faveur, on sait que Napoléon, pour encou- 
rager cette industrie, assura, par un décret du 15 jan- 
vier 1812, aux cinq cents premières fabriques qui s’é- 
_ tabliraient de 1812 à 1813, le privilége d’être affran- 
chies de tout impôt pendant quatre annees. Malgré cet 
encouragement, cependant la fabrication du sucre indi- 
gène était sur le point d’être abandonnée, lorsque lap- 
plication de nouveaux procédés industriels lui fit faire 
des progrès assez rapides, pour que lun des principaux 
fabricants, M. Crepel Delesse, se crût en droit de dé- 
clarer, en 1828, qu'il avait la certitude qu'avant dix 
ans le sucre de betteraves pourrait suflire à toute la 
consommation de la France, et que ses produits pour- 
raient entrer en concurrence, à conditions égales, avec 
ceux des sucreries colomiales. 

. Ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux est loin 
de justifier les prévisions annoncées avec tant d’assu . 
rance; Car 1l s’en faut que la fabrication de sucre de 
betteraves ait réalisé les espérances qu’elle avait fait 
naître pour l’agriculture, à laquelle, disait-on, elle allait 
ouvrir une ère nouvelle de prospérité, si bien que 
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. chaque culuvateur paraissait devoir être a qe à faire: 


lui-même son sucre. 


Veuillez remarquer en effet, Messieurs , , que jusqu'à . 


ce jour cette production ne s’est développée que dans 
les parties les plus ferules, les mieux cultivées de la 
France, dans les départements les plus renommés par la 
fécondité de leur sol, la variété et le perfectionnement de 
leur agriculture, et qu’elle y a pris la place de produits 
infiniment utiles à l’agriculture et au commerce, tels 
que les céréales, le lin, le chanvre, les graines oléagi- 
neuses ; circonstance qui est loin de parler en faveur 
de la prospérité de cette industrie, puisque suivant M: de 
Dombasle, dont 1l est difficile de recuser l'autorité, 
l'introduction d’une nouvelle récolie n’enrichit l’agri- 
culture que lorsqu'elle fournit un moyen d'utiliser des 
terrains qui, sans elle, seraient improducufs. Cela est 
si vrai, Messieurs, qu'au sein même des départements 
où cette industrie a eu les plus beaux succès, on à vu 
les agriculteurs et les brasseurs signaler la surexcilation 
factice du sucre de betterave comme enlevant aux àu- 
tres branches leurs bras, leurs capitaux et leurs élé- 
ments de travail; comme tendant entre autres à dé- 
truire la culture de l’orge; 1l s’en faut tellement d'ail- 
leurs, Messieurs, que l’expérience aït jusufié les avan- 
tages que les partisans de cette industrie croyaient que 
l'agriculture en reurerait pour le nourrissage du bétail, 
qu’à s’en rapporter à des documents authentiques, loin 
d'avoir été favorable à l’élève des bestiaux, la fabrica- 
üon aurait nui surtout en particuher à l'élève des che- 
vaux, par la destruction des pâtures auxquelles on à 
substitué la betterave; 1l n’est pas jusqu'aux engrais, 
que la fabrication devait aussi rendre plus abondants, 
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et qui se sont portés à un prix quadruple dans cer- 
taines localités. L’utilité de la betterave pour lamélio- 
ration ét l’assolement, tant préconisée par les parusans 
des sucreries indigènes, pourrait être aussi contestée, 
puisque , suivant des agronomes distingués, la bette- 
rave épuise le sol au lieu de le féconder; et que, de 
l'aveu même des intéressés, la fabrication du sucre in- 
digène, offrant plutôt les caractères d’ une exploitation 
manufactrice que ceux d’une exploitation agricole, la 
plus importante amélioration, celle des assolemenits, 
. Se trouve par là SACRIFIÉE, aux exigences de l’activité 
manufacturière. 

Aussi, Messieurs, pensons-nous ‘qu 1l faut sérieuse- 
ment réfléchir avant de sacrifier nos colonies à une 
industrie dont l’avenir est encore douteux : au sucre 
colonial se rattachent, en effet, les intérêts de l'ordre 
le plus élevé : l'avenir d’une mulutude de colons qui 
sont nos frères, les intérêts de nos manufactures et de 
notre agriculture, qui y exportent pour cinquante mil- 
lions de francs, les intérêts du commerce maritime 
occupé au mrpor des marchandises, et surtout les 
avantages qu’en retire le Gouvernement, auquel la na- 
vigation marchande fournit souvent d’ excellents marins ; 
toutes circonstances majeures et de nature à ou 
la réserve et l’attenuon qu'il convient d'apporter dans 
l'examen d’une question aussi grave. 


Il nous reste, Messieurs, pour terminer l'analyse des 
travaux relatifs à la secuon d'agriculture, à vous entre- 
tenir du rapport fait au nom de la commission que vous 
avez nommée pour examiner les mémoires envoyés au 
concours. | 
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Vous vous rappelez, Messieurs, que la Société avait 


posé pour l’année 1839 la quesuion suivante : Quels 

sont les meilleurs moyens d'améliorer les prairies de 

l'Alsace ? ? $ 
Deux Mémoires ont été adressés à la Société dans 


les délais prescrits. L'un d'eux, Messieurs. > quoique 


rempli de vues sages, est loin d'égaler le mérite ne 
second, revêtu de l’épigraphe suivante : | 
; Celui qui Jai que deux chaumes de graminées 
croissent là où CPS n’en croissail qu un, est 
un homme ne Ro à son pays que tous les hommes 
politiques réunis.’ t 
Ce mémoire, qui a pour ütre : « MEET sur l'état 
des prairies naturelles dans l'arrondissement de Sélestat, 
et sur les moyens de les améliorer, ? est accompagné 
de dix tableaux synoptiques et statistiques qui dénotent 
l'esprit d'observation de l’auteur et ses connaissances 
botaniques. | 
L'insuffisance de l'éducation primaire dans les snidé 
et même dans les petites villes de l'Alsace, la coutume 
aveugle et l’indifférence héréditaire des cultivateurs, 
telles sont, Messieurs, les causes qui, suivant l’auteur, 


s'opposent aux progrès de la culture des prairies; aussi, 


pour y remédier, propose-t-1l d'ajouter aux connais- 
sances élémentaires du jeune âge, quelques nouons de 
physique, de chimie et d'histoire naturelle. 

Divisant ensuite son travail en deux parties, . l'auteur 
s'occupe dans la première de l’état dans lequel se trou- 
vent les prairies au moment où il écrit; la seconde est 
consacrée à l'étude de ce qu'il convient de faire is 
leur amélioration. 

À la première partie se trouvent joints des tableaux 


_ 
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Là 


CE 


Fe synoptques qui attestent une patience, une assiduité et 
“un ardent amour de la science. 


Ces dix trbléaux sont consacrés à EEE et à 
on des différentes plantes que l’on rencontre 
dans les prairies , et qui ont servi a, auteur pour éta- 
blir les dix pésenes qu'il a admises : ces plantes sont 


divisées : 1. en espèces fourragères (composées pr aus 


exclusivement de graminées et de légumineuses ); ; 2. en 
espèces indifférentes, et 3.° en espèces nuisibles. Les 
trois premiers tableaux sont destinés à l’énumération 
des plantes de la première espèce ; dans les colonnes 


_ que l’on y remarque, sont indiquées successivement les 


espèces fourragères suivant leur ordre de capacité four- 
ragère , leurs dénominations d’après le langage bota- 
nique, français et allemand : l'époque de leur fléeurai- 
son, le temps de leur durée, la quantité de foin qu’elles 
fournissent, la proporüion de: leurs principes nutritifs , 
la qualité de terrain le plus convenable à chaque es- 
pèce, la quantité de graines. nécessaires pour l’ense- 
mencement des prairies arüficielles, l'espèce animale à 
laquelle chaque fourrage est plus particulièrement pro- 
pre; puis, enfin, des observauons pratiques et écono- 
miques sur chacune de ces divisions. ° , 

Quant aux tableaux 4, 5 et 6, consacrés à l’énumé- 
ration des espèces indifférentes, au nombre de 141, 
l'auteurgles à successivement rangées suivant qu’elles se 
rapprochent ou qu’elles s’éloignent le plus des espèces 
nutriüves, de telle sorte, par exemple, que la pre- 
mière touche par ses caractères à la lisière des plantes 
nutritives, tandis que la dernière, au contraire, se trouve 
aux confins : des pans nuisibles. Ici, Messieurs, la 
colonne d'observations n’est pas remplie, parce que ces 
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observations portent ns particulièrement sur les qua- 
lités propres à chaque espèce, et sur les moyens à 
employer pour détruire les plantes inutiles, si | abon- 
damment répandues dans les prairies. | | 
Dans le 7 “tablqu se trouvent énumérées, dans leur 
ordre de nocuité, les espèces nuisibles. | 
Dans le 8.°, divisé en trois parties, se trouve ne 
sumé des sept tableaux précédents, puis celui de la 
durée des 300 plantes praticoles, dont 51 sont an- 
nuelles, 15 bisannuelles et 254 vivaces, 94 fourragères ; 
120 indifférenies et 40 nuisibles, et enfin le résumé 
de l'époque de la floraison, qui a bn surtout fente 
les mois de ] juin et de juillet. NE APT 
Le 9.° tableau est consacré à l'étude des animaux 
nuisibles qui ont établi leur domicile dans les prairies; 
et à celle dés moyens de destruction propres à chaque 
espèce : On y mentionne successivement la taupe, le 
campagnol, la larve des hannetons, la courtilière, la 
grande sauterelle, la cigale écumeuse, la fourmi et la 
chenille du phalène des graminées. | 
Enfin le 10.° tableau est relatif aux avantages que on 
peut reurer des différents engrais et des 1 irrigauons. 
Vous n’attendez pas de moi, Messieurs, que je suive 
l’auteur dans les nombreux Ta x lesquels 1l a 
dû nécessairement entrer pour arriver à la soluuon des 
différents problèmes qu'il s’est posés; c’est dansile mé- 
moire qu'il faut lire tout ce qu'il a dit sur le mauvais 
état des prairies de l'arrondissement de Sélestat, et sur 
les moyens qu'il convient d'employer pour les amé- 
lhorer. L'éducation des bêtes à cornes, les avantages de 
l'entretien des bestiaux à l’étable, la nécessité de la ré- 
ducuon de l'impôt sur le sel pour l'amendement des 
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prairies marécageuses ; toutes ces questions sont traitées 


avec une hauteur de vues remarquable, et Von n’est de 
peu surpris. lorsque l'on voit l’auteur avancer, qu'à s’en 
FADEURLEr aux données fournies par M. Moreau de J on- 
nès, on pourrait, pour l'arrondissement de Sélestat, ar- 
river, par des amendements bien entendus et la transfor- 
mation | des pâturages en prairies artificielles, à un résultat 
pécuniaire qui dépasserait le chiffre de 850,000 francs. 

La nature du sol ayant nécessairement une grande 
influence sur la prospérité des prairies, Pauteur ne pou- 
vait manquer d'en faire mention expresse ; aussi a-t- + 
c les terres sous ce rapport en quatre espèces : 

® Celles à terrain argilo-calcaire, qui occupe la oies 
grande partie de la plane située entre l’Ill et les Vosges; 

Celles à terrain graniteux, que l’on trouve à la 
sortie de la vallée des Vosges, au bord des torrents et 
entre l’Ill et le Rhin ; 

3° Celles à terrain marécageux, et 4.° celles enfin à 
terrain tourbeux , dont le fo est acide et des pe 
mauvais. 

À propos de la proportion qu'il importe d'établir 
entre les prairies naturelles et les terres arables, lau- 
teur émet l’avis qu’en Alsace le nombre des premieres 
est trop De eu égard à la peute quantité des bètes : a 
cornes qu'on y élève, et de là, dit-il, la nécessité d’é- 
lever un plus grand . nombre de ces espèces animales 
pour rétablir l'inégalité proportionnelle. 

Arrivant enfin aux moyens propres à améliorer tés 
prairies et à les rendre plus productives, l'auteur passe 
successivement en revue chacun de ceux qui ont été 
proposés : l'irrigation lui paraît surtout le moyen par 
excellence ; aussi sy arrête-t-1l plus volontiers. 
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La quesüon des engrais et des. amendements vient 
ensuite : il divise les premiers en engrais végétaux , 
animaux et minéraux, et 1l entre à cet égard dans les 
détails les plus circonstanciés : quant aux arrosements 
qui favorisent surtout le développement des graminées, 
il les divise : 1° en ceux par inondauon naturelle; 2° 
par submersion et par rigoles; 1l fut remarquer que 
cette dernière méthode est aujourd’hui celle qui est 
généralement préférée : j'ajoute, Messieurs, que le sar- 
clage est conseillé par l’auteur eomme Lin. des moyens 
les plus propres à la destrucuon des mauvaises herbes, 
et qu'il repousse, à propos de la propagation des 
bonnes espèces, le procédé, généralement suivi, et qui 
consiste à semer ce qu'on appelle la fleur de foin. 

Qu'il me soit permis, Messieurs, de terminer cette 
analyse, déjà fort longue, par les conclusions mêmes 
de Rest 

° Le produit des prairies pourrait être doublé, si 
toutes les herbes indifférentes ou nuisibles étaient rem- 
placées par des espèces fourragères ; 

2.° Les prairies qui ne sont point susceptibles d'être 
arrosées devraient, à l’exception de celles du Ried, être 
converties, autant que possible, en terres arables ou en 
Nate arüficielles ; 

3.” L’engrais des He surtout celui qui provient 
des bœufs, est le plus propre pour l'amendement des 
. prairies ; 

4. Les prairies naturelles de l’Alsace réclament une 
calrüre Alieus entendue que celle dont on a fait usage 
Jusqu'à ce Jour; | 

5. L'irnigation des prairies € est RAF ODE RE aux prin-. 
cipes de l'association des intérêts paruculiers dans un 
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but d'utilité générale; et s Al était possible qu’une loi in- 
tervint dans cette matière , il pourrait en résulter les 
effets: les pic nr Mseur 

Si le plus 1e suite aux travaux des sociétés 
agricoles est la difficulté de réunir à des époques Plus 
où moins rapprochées les membres qui les composent, 
les embarras qu’elles éprouvent à propager les bonnes 
méthodes sont des causes de découragement bien plus 
puissantes encore : aussi l'importance. de l'instituuon 
des comices agricoles destinés à introduire dans la pra- 
tique les modifications nombreuses que chaque ] jour 
l'expérience apporte, a-t- elle été à différentes reprises 
appréciée comme elle méritait de lé tre. Il n’est peut- 
être pas; en effet, de moyen plus efficace pour faire 
acquérir aux habitanis des campagnes l'instruction 
agricole dont ils ont tant besoin. La nécessité de ces 
comices est si généralement sente, que, de l'avis de tous 
les hommes éclairés, les Sociétés d'agriculture ne seront 
réellement utiles, qu'autant qu'ils seront régulièrement 
institués. Cette nécessité une fois reconnue, Messieurs, 
la Société ne pouvait plus longtemps se taire sur leurs 
avantages ; aussi s’est-elle occupée avec beaucoup de 
sollicitude de leur insutution. Le travail qu’elle a pré- 
paré sur cet objet est un des plus remarquables qui 
aient été produits; car jamais, peut-être, l'importance’ 
réelle des comices n’avait été mieux signalée. 

Si les projets de la Société étaient adoptés, 1l y aurait 
à l'avenir un comice agr icole dans chaque canton; il 
serait destiné à concourir avec la Société aux progrès 
de l’agriculture, en propageant les méthodes nouvelles 
et les découvertes uules; et, à cet effet, 1l devrait entre- 
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tenir avec la Société une correspondance très-active, 

Les membres seraient nommés par M. le Préfet sur 
une liste de présentation dressée par la Société; | 

Le président et le secrétaire seraient, pour la pre- 
mière fois, nommés par le Préfet, puis, ultérieurement 
désignés par les comices eux-mêmes ; 

Les réunions devraient avoir lieu au moins tous &r 


deux mois et à la mairie du chef -lieu cantonal ou de 


la commune la plus populeuse du canton; 

_ Enfin, chaque comice serait indépendant des autres 
comices, qui tous auraient, pour centre commun, la 
Société et correspondraient avec elle sous le couvert de 


la Préfecture. C'est à l’Autorité qu'il apparüent désor- 


mais de mettre à exécution une mesure qui doit pro- 
curer tant d'avantages au département, assurée qu’elle 
est de rencontrer de notre part le dévouement le plus 
absolu. 


LITTÉRATURE. 


L'un des membres que la Société a récemment perdus, 
M. Florimond Levol, vous a fait hommage de plusieurs 
épitres qu'il a publiés à Lyon; cet hommage, Messieurs, 
nous a été d'autant plus sensible qu'il nous a prouvé 
que M. Florimond Levol ne voulait pas rompre entiè- 

rement les liens qui l’umissaient à nous, et qu'il avait 
pris au sérieux le titre de membre correspondant 

La Vocation liiéraire, Ÿ Académie et l'Épitre : à Jules 
Janin, tels sont les trois titres des oi que M. Levol 
vous a adressées. | ér 

Dans la première, votre honorable correspondant s’est 
attaché à peindre les tribulauons qui viennent assaillir le 

 poëte dévoré par le feu sacré, et qui se trouve réduit à 
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lutter misérablement contre tous les obstacles qui l’em- 
q 


pêchent d’être compris, et contre lesquels il saura se roi- 


dir, si au fond du cœur 1l y a un sentiment qui l'appelle 
à de nobles destinées ; car l’homme est ainsi fait, que les 
épreuves le grandissent quand il y a en lui une puissance 
surnaturelle, et qu'elles l’abattent, au contraire, lors- 


qu'il prend pour une inspiration de génie une remuante 


ambition. Le malheur est souvent la pierre dé touche 
du véritable mérite; et l’une des épreuves les plus dif- 


_ficiles de ceux qui se vouent à la vie littéraire, est peut- 


être la douleur de ne pas être acceptés avec toutes leurs 
prétentions légitimes par ceux-là même dont l’amitié 
devrait non-seulement nous comprendre, mais encore 
nous deviner. Et pourtani l'amitié a des devoirs à rem- 
phr. Mais quelque bienveillante que soit sa voix, alors 
qu’elle fait entendre des avis impartiaux , et surtout 
qu’elle va jusqu’à nier notre puissance, notre valeur, oh 
alors les tourments que l’on endure doivent être pro- 
fonds et amers ! * 

M. Levol a abordé avec bonheur cette thèse s1 réelle 


de la vie des poëtes, et l’on se sent disposé à partager 


la confiance qui l'anime, quand il répond avec sincérité 
à un ami qui se défie de ses forces et qui voudrait l’en- 
traîner sur un terrain différent de celui qu'il à choisi. 
Dans la pièce intitulée l’Académie, M. Levol examine 
les secours que lon peut trouver pour les travaux 
scientifiques et littéraires au sem d’une société dont le 
lien le plus fort est l’affecuon et la confiance réciproques 
des membres les uns envers les autres; aussi, loin de 
protester, comme dans la Vocation littéraire, contre 
les conseils d’un ami jaloux de lui tracer une voie plus 
sûre pour ses pas encore novices, maintenant, qu'il se 
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sent appuyé de la sympathie d'hommes confondus dans 
une même et noble ambition, il célèbre les avantages 
de l’union qui prend sa source dans les sentiments du - 
cœur. M. Levol a rendu ‘par un heureux choix d expres- 
sions et de pensées tout ce qu'un pareil concours offre 
et de charmes; puis, joignant l’exemple à 

l'appui du précepte, 1l raconte d’une manière neuve 
et spirituelle l’origine de la première académie is 
France : 


Deux auteurs d'autrefois, aujourd’hui peu connus 
S’assemblaient chez l’un d'eux à des jours convenus, 
De leurs nouveaux écrits se faisaient confidence … 
Et d’un heureux loisir goûtaient l'indépendance; 1 
Un autre ami survint, marchant au même but à 

Qui d'esprit, à son tour, paya même tribut. 
Sous la foi du secret'on y lit vers et prose, ‘A 
Quelquefois on discute et plus souvent on cause. | 
D'un quatrième ami le conseil augmenté, 

Commence à s’effrayer de sa célébrité! 

Si toutefois la gloire est sujet d’épouvante, 

Et si l’on peut fermer la bouche qui nous vante! 
Un éloge toujours nous montre nos amis; 

Ceux qui louaient le mieux les premiers sont admis, 
Et le petit salon où tant de gloire abonde, 

Ne peut plus désormais contenir tant de monde; 
Pour causer plus à l’aise il faut un autre lieu... 

Ce fui à ce besoin que pourvut Richelieu. 


puis plus bas il ajoute : 


L'amitié! laissez-moi, corps savants, corps lettrés 
En tous lieux répandus, en tous lieux illustrés, 
Laissez-moi rappeler une même origine, 


x 


Et vous donner à tous cette mère divine! 


et 1l termine par ces vers capables de réconcilier avec 
toutes les sociétés savantes leurs adversaires les plus 
prononcés. 


. 
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Voilà, mon cher Boullée, à quel bonheur j'aspire, 
Tel est le vœu secret que l’amitié minspire ; 3 
_ C'est elle qui me montre un si doux avenir ; 
E A vos solennités qui ne voudrait s'unir, 
&, Lorsque tu me décris ces aimables séances, 
Où sans craindre le joug d’austères bienséances, 
$ _ L'esprit, qui plait toujours, jaillit en liberté; 
_ Où parfois le savoir quitte sa gravité; 
Où chacun, à son tour, parle, discute et brille, 
Et Mhotve, en GENE un bonheur de Été 
APN chercherait en vain, dans un monde opulent, 
Ces plaisirs qui font croître et doublent le talent ; 
D'orgueilleuses beautés la censure mordante 
Y comprime le feu d’une âme indépendante ; 
Près du fat qui vous lorgne et du sot qui sourit, 
On n'ose vraiment pas avoir tout son esprit. 
Dans vos réunions c’est l’âme qui s’épanche, 
. La saillie est plus vive, et la gaîté plus franche; 
| 1 Un seul mot, un ER. y fait naître souvent 
Et les. vers. ss poëte et l’œuvre du savant; 
Vous rendez à tous deux la tâche plus aisée; 
On doit à ses amis ainsi qu'à ses rivaux 
Le germe inspirateur des plus heureux travaux. 
: Le talent sans appui meurt dans la solitude. 
Ici le mouvement vient se joindre à l’étude 
Pour lui rendre sa force et son activité; 
Il vous porte les fruits de sa fécondité, 
Il vous doit son bonheur et sa gloire première, 
C’est en vous l’empruntant qu'il répand la lumière ; 
Parmi vous, enchaîné par les plus doux liens, 
Dans ses jours de disgrâce il trouve des soutiens, 
Dans ses jours de victoire, d moments pleins de charmes! 
Il goûte vos bravos, vos transports et vos larmes, 
Et lorsque, chargé d’ans, prêt à finir son sort, 
Aux bras de ses amis doucement il s’endort. 
Il confie à leur cœur le soin de sa mémoire, 
Et son dernier instant est un rêve de gloire! 


L'Épitre à Jules Janin a un caractère tout différent. 
Ici le poëte, au lieu d'exprimer ses espérances et de faire 
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connaitre la noble mission qu'il s’est créée, se borne à 
| protester contre d’injustes attaques. Aussi, sa parole est- 


elle sévère ; car 1l défend tout ce qui est beau, tout ce 


qui est ae 

Dans un siècle, en effet, où tout est « positif, le poëte 
estsouvent appelé à défendre les merveilles de la nature 
et de l’industrie, considérées à bon droit comme une des 
gloires de notre époque, contre les dédains affectés et 
injustes des sentimentalistes exclusifs qui voudraient tout 
sacrifier à la rêverie, comme si l’homme vivait seule- 
ment de suaves mélodies, et comme si sa puissance de 
création n'éclatait pas énergique et admirable aussi bien 
dans les inventions positives de la science et de Tindüus- 
trie, que dans les chants plems de douceur et de déh- 
cieuse harmonie de lartiste. C’est ainsi du moins que 
M. Levol a compris le caractère de notre siècle, carac- 
ière qui ne se relève nulle part plus qu'a Lyon, la ville 
industrielle par excellence; Lyon, conspué et calomnié 
par une espèce de dandysme littéraire et: soi-disant de 
bon ton, qui proclame bien haut son mépris peur lin- 


dustrie, qu'il trouve prosaïque et roturière et dont 1l vit 


cependant. Honneur à M. Levol pour ne pas s'être laissé 
intimider par la puissante renommée de son adversaire, 
dont la réputation toutefois s’est singulièrement affaiblie 
depuis que le mécanisme et le procédé de sa phrase ont 
été mieux connus, depuis que le fond de ce talent si 
admiré parait consister en un esprit facile, même fàa- 
cile jusqu’à la négligence, jusqu'a une simplicité tou- 
jours élégante, et faisant consisier toute sa dextérité , 
toute sa souplesse, dans un arrangement toujours uni- 
forme de mots, dans certains contrastes d'idées, dans 
certaines répétitions qui se répètent à satiété ; ressources 
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éblouissantes au premier abord, mais dont l'écrivain fait 
un si prodigieux abus que son style amuseet fatigue, 

comme le ferait un feu d'artifice savamment combiné : 

honneur donc à M. Levol pour s’être attaqué à M. Jules 
Janin, qui, voyageant avec un grand seigneur, et pas- 
sant par Lyon, avait jugé à propos de jeter à travers 
[ER portière de la chaise de poste du prince Demidof, 
de longs regards de dédain sur tout ce qui n'était plus 
Paris, et sur tout ce qui n’était pas encore ftalie. 

1 :504 et Saint-Étienne, que M. Jules Janin avait ha- 
bités pendant son enfance, Lyon et Saint-Étienne, ; pour 
lesquelles 1l aurait dû nécessairement avoir écetée re- 
connaissance, devinrent l’objet de sa prédilection dans 
la fièvre de dénigrement dont il était atteint, et bientôt il 
ne tint pas à hui que ces deux cités, si remarquables par 
léur puissance industrielle, ne Hsont mises hors la loi, 
le tout à cause de la fumée de charbon de terre, qui 
avait Sans doute dérangé la consutuuon délicate de 
l'écrivain voyageur. C'est pour repousser de semblables 
agressions que M. Levol, s’armant du fouet de la satire, 
est venu demander compte de ses accusations injustes 
à M. Jules Janin qui, comme le dit M. Levol : 


Fatigué de Paris, va mettre, sur ce ton, 
L'Italie en articles et Rome en feuilleton. 


plus loin, M. Levol ajoute : 


Ton esprit n’était pas dans son état, normal, 
Quand des spéculateurs tu disais tant de mal; 

Mais songe donc, Janin, aux prodiges qu’enfante 

La spéculation en tous lieux triomphante : 

Des fleuves étonnés elle change le cours, 

 Rend les Débats: plus longs et les chemins plus courts; 


f Le Journal des Débats. 
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Embellit à nos yeux la route qu’elle abrége, 

Nous procure la gloire au sortir du collége, 
Emancipe à la fois l'enfant et la cité, 

Transforme en journaliste un poëte avorté. ! 

Toi qu’elle inspire encor, lorsque ta voix l’outrage, 
Toi, qui veux la flétrir, n’es-tu pas son ouvrage ? 


plus loin encore : 


On ne peut, excepté dans un jour de migraine, 
Frapper plus rudement cette superbe reine, 
Qui produit tant de biens et tant d'avis divers, 
La spéculation, àme de l’univers! +0 
Ah! sachons mieux juger le mortel qui spécule : £ 
Grâce à lui, le bon air, dans nos maisons, circule; 
Il donne un autre aspect aux champs que nous aimons, 
Lutte#contre les flots, passe à travers les monts, 
Fonde, sans regretter quelques pieds de verdure, 
Sur un sol qui s'écroule un monument qui dure, 
Suivant les temps, élève ou détruit tour à tour, 
Sans appauvrir l’église, il enrichit la tour:, 
Lève un léger tribut sur plus d’un personnage 
Qui, pour monter moins haut, a payé davantage), 
Aitire les savants, satisfait les dévots 
Et pour le bien de tous ne trompe que les sots! 


plus loin enfin : 


Le chemin que ses pas ont suivi sans effroi, 
S’est agrandi pour ‘elle et rétréci pour toi; 
De vos destins divers admire le contraste : 
L'avenir pour tous deux paraissait aussi vaste, 
Et pourtant la cité, dont l'aspect te dément, 
Jetait de sa grandeur l'éternel fondement, 
Lorsque toi, t’'égarant loin des pas de ta mère, 
Tu n’obtenais qu’à peine un renom éphémère. 
Tout ce qui pouvait nuire à sa prospérité, 
Fut d’un sol précieux à l'instant rejeté; 
Mais pour ces vains débris que l’on vit disparaitre, 
Sur un champ ranimé que de fruits devaient naître! 


1 La tour ou observatoire de Fourvières à Lyon. 
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Il n’en est pas ainsi de l’écrivain naissant, 
Qui consacre aux journaux le plus pur ee son sang ; 
La spéculation s'empare de sa verve, | 
Elle fane la fleur du talent qu elle énerve; 
L'enchaine au char léger qui doit rouler toujours, 
_ Elle arrange ses nuits, dispose de ses Jours, 
Rend à ses jeunes ans les destins moins contraires, 
À Lui compose une cour d'auteurs et de libraires, 
= Lui commande de rire et pleurer pär métier, 
Au profit du public l’achète tout entier, 
Attache son bonheur à l'or qu elle lui livre ; 
- Inspire un bon article et jamais un bon livre, 
Le berce, le matin, d’un espoir décevant, 
Et le fait, chaque gcir, mourir de son vivant. 
N'est-ce pas là, Janin, le sort du journaliste ? 
D’immortels écrivains il dresse en vain la liste, 
En y plaçant leurs noms lui-même s’en -bannit : 
Avec lui, sans retour, sa royauté finit. 
Si la postérité A FRA le consulte, 
Pour son nom, sans éclat, elle n’a point de culte 
” Et le prononce encore, en frémissant d’effroi, 
Comme ceux de Fréron, d’Hoffmann et de Geoffroi. 


Pendant son séjour parmi nous, M. Levol, Messieurs, 
nous avait, dans plusieurs séances, donné lecture d’une 
pièce € en cinq actes et en vers, qu'il vient de faire repré- 
senter sur le théâtre de Lyon; où elle a obtenu un suc- 
cès que nous nous plaisons à enregistrer dans notre 
compte rendu comme un wiomphe SE honore un de 
nos correspondants. 

Cette pièce est, intitulée : lÆmitié des Grands. Dans 
cette comédie, qui compte plus de deux mille vers, re- 
marquables par leur élégance et leur correcuon, M. Levol 
a eu pour but de démontrer la fragilité des liaisons hu- 
maines , et surtout combien est égoiste, exigeante et 
éphémère celle des hommes élevés. Le sujet, comme 
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on le voit ,/n’est pas nouveau; car le temps où l'ami de 
Mécène s ’écriait : 

Dulcis inexpertii cultura potentis amici 

Expertus metuit. 
est déja bien loin de nous : toutefois l’auteur a entre- 
pris une tâche immense en cherchant à nous dépeindre 
un de ces types st nombreux de bassesse et de perfidie, 
de trahison et de lâche ingratitude, que les rapports de 
société démasquent à chaque instant dans la vie. 

Dans l'hôtel d’un homme utré et aspirant aux pre- 
miers emplois, se trouvent FÉUtE M. Desprès, son fils 
et sa fille, dont les goûts et la naissance diffèrent singu- 
lièrement.de ceux de M. de Valbon, parce que, né d’une 
famille bourgeoise, M. Desprès a conservé toutes ses ha- 
bitudes. Un M. de Melcour, modèle élégant des viveurs 
de l'époque et membre du Re puissant par un 
de ses oncles, ministre en faveur, se sent tout disposé 
à servir l'ambition de M. de Valbon; mais, tout à ses 
plaisirs, 1l le compromet par ses folies, ainsi que M."" de 
Valbon, sa maîtresse, et leurs amis les plus dévoués, 
M. Gustave et M Clarisse Desprès, dont le père est 
venu à Paris pour solliciter un modeste emploi qui doit 
assurer le mariage de sa fille. Malheureusement la jeune 
Clarisse, au milieu des plaisirs de la capitale, oublie le 
bonheur modeste qui l'attend ailleurs, et livre impru- 
demment son cœur au fashionnable Parisien, et enlève 
ainsi à son insu un adorateur à une fémme à la mode, 
qui saura s’en venger. En effet, la place convortée par, 
M. Desprès, l’est également par un des créanciers de la 
grande dame endettée, et le comte de Melcour, qu’elle 
prie de s'intéresser au succès de sa nomination, a l’in- 
famie de trouver plaisant ei uule de tromper trois per- 
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sonnes à la fois : M." de Valbon, qui ignore qu'accueillir 
Clarisse, c’est se donner une rivale; M. Desprès, à qui 
une autre place est promise ; et enfin sa fille, linno- 
cente Clarisse , Qui à l'imprudence de préférer un élégant 
dandy qui ne peut que l'apuser, à l’honnête provincial 
fu l'attend pour la conduire à l'autel. 

Un jour, au moment où le frère de Clarisse devait 
plaider pour M. de Valbon dans un procès où se trou- 
vait engagée toute la fortune de ce dernier , 1l trouve 
Melcour aux genoux de sa sœur, qui la veille avait ré- 
pondu aux vœux du comte: la fureur de Gustave est 
aucomble ; une provocation suit aussitôt laffront 
fait à sa fanulle ; mais avant de laver linjure qu’elle a 
reçue , 1l court au barreau et gagne la cause dont la 
cha M. de Valbon, qui aspire à une ambassade. En 
vain M. de Valbon cherche-t-il, intéressé qu'il est à 
ménager ét le comte et Gustave à les calmer tous deux : 
une rencontre est désormais inévitable, et le comte est 
blessé. Alors M."° de Valbon découvre l'intrigue qu’elle 
afavorisée contre elle-même, et fait retomber toute sa 
colère contre Clarisse, que ses perfides conseils et son 
exemple ont égarée ; as aussi M. de Valbon, mis en 
demeure de se prononcer entre le comte et Gustave, 
ne manque pas d'attribuer tous les torts au moins puis- 
sant'd’entre eux ; et Gustave, qui a poussé le dévoue- 
ment jusqu'à ne se battre qu'après avoir gagné la cause 
de M. de Valbon, qui perd son ambassade, est accusé 
d ingratitude par ceux dont il s empresse, en compagnie 
de son père et de sa sœur, de quitter lhôtel. 

Telle est, Messieurs, l'analyse de la comédie que 


M. Florimond Levol a lue naguères au milieu de nous : 


le succès ayant couronné son œuvre, nous aurions mau- 
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vaise grâce à faire maintenant la. part de la critique; 
rôle toujours pénible, alors surtout qu'il s'exerce à 
légard de ses collègues ; rôle, d’ailleurs, auquel nous 
ne sommes point astreint par la mission dont vous nous 
avez investi. Disons seulement en terminant, que l’ou- 
vrage de notre honorable collègue renferme une double 
leçon, destinée à signaler les malheurs et les déceptions 
attachés à cette orgueilleuse manie de s'attacher à plus 
haut que so1.-En quittant, en effet, la demeure de ces 
grands qui devaient tout faire pour | eux, la famille 
Desprès est plongée dans une situation rte : 
car le père a perdu l’emploi qui devait assurer l'aisance 
de ses vieux Jours ; ; le fils, l'avenir où l’appelaient ses 
talents, et la jeune fille, son honneur et l'espoir de 
retrouver un autre époux ; et Valbon, Valbon lui-même, 
entiché de ses liaisons avec le comte de Melcour, y 
perd non-seulement son ambassade, mais encore son 
honneur conjugal. Heureusement pour nous que les fils 
et les neveux de pairs de France ne ressemblent point 
tous au éomte de Melcour, et que tous les pères ne sont 
- ni aussi imprudents ni aussi confiants que M. Desprès. 

La peinture exacte de la vie des hommes qui se sont 
fait remarquer par leurs qualités ou leurs vertus, inspire 
toujours le plus grand intérêt à ceux qui lisent l’histoire 
avec l'intention d'y trouver d’utiles leçons dans le passé. 
En admirant, en eflet, ceux qui se sont distingués, on 
se met involontairement en scène avec eux, et on.se 
sent conduit à aimer le bien et à désirer de le fre, afim 
de se rendre, à leur exemple, digne de mériter un re- 
gard de la postérité. C’est donc une pensée louable que 
celle qui à inspiré à l’un de vos membres correspon- 
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dants, M. Magloire Nayral, l'idée de consacrer un sou- 
venir historique : à ceux de ses concitoyens qui ont laissé 
après eux quelques traces glorieuses de leur passage. 

- Les quatre volumes que M. Magloire Nayral a con- 
dés à la Biographie et aux Chroniques de Castres sont. 
écrits avec ‘une indépendance d’ esprit et une impartia- 
lité de jugement qui font honneur à son auteur; et le 
soin avec lequel il décrit tout ce qui a trait à cette 
ville, à son origine, à la fondation et à l’histoire 
de ses nombreux monastères, à ses églises et ses hô- 
piiaux, à ses évêques et ses évêchés, à ses différentes 
guerres civiles, et à tout ce qui intéresse cette contrée, 
doit lui mériter l'estime et la reconnaissance de ses 
concitoyens et les remerciments de tous les chroni- 
queurs, auxquels 1l nous est doux de nous associer, 
pour payer à notre honorable correspondant le. tribut 
d nr 8 0 ci Jui est du. 


M. Paul Mb: que, vous avez associé récemment à 
vos travaux, a voulu, à son arrivée au milieu de vous, 
faire preuve de zèle et de bonne volonté. La notice his- 
iorique qu'il vous a lue est écrite avec un bonheur et 
une simplicité d'expression dignes du fabuliste dont il 
raconte la vie, et nous ne craignons d’être démenti par 
aucun de ceux qui l’ont entendue, en affirmant qu’elle 
sera toujours lue et écoutée avec plaisir. 

M. Paul Lehr, Messieurs, ne s’est pas contenté de dé- 
crire la vie du poëte Pfeffel, 1l a voulu doter notre patrie 
des fables les plus remarquables de cet écrivain; le luxe 
de typographie qui orne cette traduction, fait honneur 
à l'Alsace, et ajoute encore au mérite de l’œuvre de votre 
collègue, auquel la littérature devra un tribut de recon- 
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naissance pour le soin et le zèle ps il a mis et appos à 
cette édition. . | à: F0 
MÉDECINE. es PT 

La section de médecine s’est montrée, pendant le 
cours de l’année qui vient de s’écouler, animée du zèle 
et de la bonne volonté, dont elle n’a jamais cessé sp 
donner des preuves. 1 | 

Votre vice-président, M. té mer Forget, dans 
une série de communications, VOUS à fait part du ré- 
sultat de ses recherches sur la nature et le traitement 
des fièvres graves , nerveuses, malignes, typhoïdes. Tous 
les auteurs anciens qui ont écrit sur ces affecuüons , 
M. Forget les a consultés et commentés; et des lectures 
nombreuses qu'il a faites à ce sujet, 1l résulte que les 
médecins des siècles passés, loin de PRESS les dif- 
férentes méthodes de traitement qu’on a tour à tour 
vantées, ont fait souvent l’aveu qu'ils avaient eu beau- 
coup de mécompte avec les excitants et les toniques, 
avec les purgaufs et les vomituifs, voire même avec les 
soi-disant spécifiques : 1l en appert également, qu'à cette 
époque éloignée, comme de nos jours, la méthode à 
l'aide de laquelle les succès ont été les plus nombreux, 
est la méthode antiphlogistique, ou plutôt la méthode 
éclectique, qui résulte de la combinaison des précédentes: 
un fait capital surgit en effet des études historiques, c’est 
que tous les grands praticiens de l'antiquité ont professé 
l’éclecusme, en ce:sens qu'aucun n’a préconisé une 
méthode identique dans toutes les formes et dans toutes 
les périodes de la maladie, «il ne s'agit entre eux que 
du plus ou du moins” : là gît, en effet, toute la ques- 
tion pour les praticiens, revenus de l'engouement pas- 
sionné des doctrines exclusives. 
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M. le docteur Hartung vous à entretenus d’un malade 
atteint d’aphonie depuis dix mois, et chez lequel lar- 
rière-bouche était remplie d'aphthes; maladie contre 
laquelle on employa vainement les fricüons mercu- 
mielles, auxquelles fut associée, comme moyen local, 
li-cautérisation par le nitrate d'argent fondu. Au mo- 
ment où on s’y attendait le moins, on vit survenir un 
gonflement considérable du cou, qui céda à plusieurs 
applications de sangsues. Toutefois Faphonie à persisté 
et le malade a été mis à un régime végétal sévère. 


M. le docteur Malle vous a rapporté Poe at 
d'un maçon qui, à la suite d’une chute sur la région 
sacrée, éprouva une commotion générale, sans lésion 
extérieure : le malade, grace aux soins bien entendus 
auxquels il fat soumis, se rétablit promptement ; mais 
au moment de sorur de l’hôpital 1l fut pris de mouve- 
ments tumultueux de cœur, attribués, par votre secré- 
taire ‘général, à une dilatation des gros vaisseaux qui 
aboutissent à Yorgane central de la circulation ou qui en 
émanent, dilatation d’ailleurs reconnaissable pe l’aus-: 
ONE 
Votre secrétaire général, Messieurs, vous a commu- 
niqué l'observation d’un individu chez lequel, à la suite 
de l'application d’un violent coup de bâton sur la parte 
antérieure de la cuisse, on vit se développer une tumeur 
que la flexion faisait disparaître, mais qui, au moment de 
l'extension, reprenait son premier volume: cette tumeur, 
d'autant plus dure que le membre était plus contracté, 
paraissait être formée par une hernie musculaire. Des 
applications de ventouses et l'application d’un bandage 
inamovible en ont triomphé, 
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Vous devez à M. le professeur Forget, un fait in- 


_téressant, relauf au diagnosuc des hernies crurales. Une: 
femme atteinte de cancer à l’utérus, et qui avait en. 
même temps les glandes de l'aine engorgées , se plaignit 


de douleurs dans le ventre : ; puis fut prise tout à coup 


de vomituritions. Votre vice- “président ayant. alors 


examiné avec soin la région inguimale, y constata la 
présence d’une tumeur molle, élastique, douloureuse, 
et située au milieu du paquet glanduleux : un taxis bien 


ménagé fit promptement rentrer la tumeur, el les 


vomituritions cessèrent. Un praticien moins habile au- 


rait pu méconnaître la hernie, et, la confondant avec 
les ganglions engorgés, commettre une grave erreur: 


” de diagnostic. 


& 


M. le docteur Villaret, devenu depuis notre dernière 


séance votre correspondant, vous a communiqué une 
observauon des plus intéressante d’abcès par conges- 
ton, survenu à la suite d’une carie des vertèbres lom- 
baires, et occasionnée par l'abus de la masturbauon. 


IL est peu de maladies dont les résultats soient plus 
souvent funestes que celle de cette affecuon, qu finit 


presque toujours par faire périr le malade dans un état 
de marasme très-avancé. 

Chez l'individu qui fie le sujet de Lo de 
M. Villaret, la maladie avait jeté de si profondes racines, 


que déja 1l ÿ avait une déviation de la colonne verté-. 
brale ; celle-c1 s'était successivement rapprochée du bas- 


sin et avait ainsi donné naissance à une conformauon 
vicieuse de ces parties; toutefois, grâce à un traitement 
énergique, à l'application du feu, à un régime nourris- 
sant, à l'emploi de bains stimulants, le succès couronna 
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“les efforts du praticien. Cette guérison fait honneur à 
M. Villaret, et nous sommes heureux "de l'en féliciter: 
Dis S art pds 5 ; F7 si de él 
rire de la dvits étranger par ses études 
à Part médical, vous a entretenus, Messieurs, d’un fait 
“de somnambulisme magnétique des plus remarquable, 
“et d'autant plus précieux, que la personne qui en est 


le sujet a recu une éducationsplus soignée, et que le 


narrateur et le malade ne sauraient être l’objet d'aucune 
prévention défavorable. Cette observation, Messieurs, 
est d'autant plus importante , qu'au fait physiologique 
-se trouve liée une question de psychologie ; mais «la 
‘réserve que s’est imposée le narrateur nous oblige de 
garder le même silence à cet égard. 


À sk. ù ” E 
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SEE M le Mc tissé: Messieurs, admis tout 
récemment à siéger au milieu de vous, a voulu vous 


donner immédiatement la preuve qu'il prenait au 


sérieux le ütre qu'il avait solliçité; et il vous a adressé 
plusieurs observations de maladies des yeux, sur les- 
quelles votre secrétaire général a été chargé de faire un 
rapport. Les affections de l’organe de la vue réclament, 
-on lé sait, toute la sollicitude du chirurgien, à cause 
-de limportance de la partie affectée ; aussi, un grand 
nombre d'ouvrages ont-ils été publiés sur cette ma- 


ère. L'inflammation de la cornée, quelquefois si grave 


dans ses conséquences, est très-fréquente à Strasbourg, 
surtout parmi les militaires de la garnison : ce sont plu- 
sieurs observations relauves à la phlegmasie de cette 
membrane que M. le docteur Courbassier vous a com- 
muniquées. Souvent suivies d'épanchement de pus dans 
l'intervalle des lames de la cornée transparente, ces 
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inflammations peuvent D id promptement le 
sens de la vue, si l’on ne ne piRpe de les combattre 
par un traitement approprié. Or, il n’est peut-être pas 
d’organe dont les phlegmasies réclament des moyens 
plus variés, à cause de l'influence de la consutuuon et 
du tempérament de lindividu sur leur marche et sur 
leur durée. Chez un des malades observés par M: Cour- 
bassier, on vi: survenié à la suite d’ulcérations de la 
cornée un déplacement de l'iris, qui paraissait vouloir 
faire hernie à travers l’ouverture de la cornée; cepen- 
dant, grâce aux saignées locales, à l'emploi des révulsifs 
cutanés et digesüfs, et aux collyres astringents; la gué- 
rison eut lieu sans accident. D 


Un autre mémoire, sur lequel nous devons appeler 
plus particulièrement votre attention, est relatif à la 
phrénologie ; ; ce travail, écrit avec élégance et pureté, 
ne content rien pourtant qui n'ait déjà été FU en 
faveur de la doctrine de Gall. | | 

La phrénologie remonte au berceau de la philoso- 
phie; les anciens, en effet, s'étaient non-seulement 
doutés de la pluralité des organes cérébraux, mais encore 
avaient indiqué le point d’où partait chaque mamifes- 
tation intellectuelle; toutefois les artistes seuls en avaient 
reproduit l’idée dans leurs peintures et leurs statues. 

Tout lé monde sait par quel heureux hasard Gall 
fut conduit à constater le rapport existant entre le dé- 
veloppement d’une partie du cerveau et certaines mani- 
festaions intellectuelles, et peu de personnes ignorent 
les travaux auxquels se sont livrés Spurzheim, Vimont et 
M. Broussais : le premier ayant perfecuonné le système 
par la découverte de quelques organes et des dénomina- 


U 
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tons plus exactes ; le second, en signalant mieux, qu on 
ne l'avait fait jusqu'alors, des rapports qui “unissent 
l’homme à la chaîne de tous les êtres ; le troisième, enfin, 
en montrant et Les rapports qui les unissent les uns aux 
autres, et l’antagonisme auquel ils sont soumis, en fai- 
sant , en même temps, la part de l'instinct et de l'intel- 
ligence, et ‘ep, déduisant les ‘serpents a en dé- | 
coulent Re" ! ip | | 

+ Pour le commun des hommes, la pe ne 
s'occupe que de reconnaitre les bosses, et de déduire 


par leur inspection les qualités morales de celui qui 


est l’objet de son examen. Aux yeux du véritable phré- 
nologue, au contraire, cette science (car la phrénologie 
a la prétention de reposer sur des bases scientifiques) 
exige de la part de celui qui s’y livre, des études très- 
suivies et très-consciencieuses. On n’est point phrénolo- 
giste, en effet, lorsqu'on sait que les facultés ont leur 
point de départ dans le cerveau, et que chaque faculté 
a son siége dans une parte de cet organe; il faut, pour 
aspirer à ce titre, pouvoir encore discuter la possibilité 
des localisations , indiquer les écueils qu'il faut éviter 
dans l'examen auquel on se livre; et enfin embrasser 
d'un coup d'œil toute la scène vivante de la chaine ani- 
male et en comprendre tous les mouvements. 

Telles sont du moins, Messieurs, les proposiuons 
contenues dans le mémoire de M. Gromier, propositions 
que nous examinerons un instant avec vous, à cause de 
l'importance que la phrénologie a prise dans ces der- 
niers temps : et d’abord, de l’aveu des phrénologistes 
non fanatiques, il y aurait, pour le moment au moins, 
de la témérité à affirmer que telle partie du système 
nerveux, telle circonvolution est le siége de telle ou 
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telle faculté; il est possible même, et ielle est L noire 
opinion , que tout le cerveau soit en action dans toutes 
nos incitations; seulement la parte qui fonctionne, 
donnant plus d impulsion, porte à la détermination de 
tel ou tel acte : d’où 1l suit que, dans l’état actuel de la 
science, s1 cette vérité était une fois mise hors de doute, 
ce A il faudrait s'occuper avant tout, serait de déter- 
miner à l’aide de moyens dont il ne fût pas possible 
de contester la validité, les différentes. Éculés de l’in- 
dividu. , sonde 
Remarquons d’ailleurs, Er Amirsien qu'il est beaucoup 
plus difficile qu'on ne le suppose généralement, de 
porter un jugement phrénologique sur une tête quel-. 
conque : pour que ce jugement ait quelque valeur, en 
effet, 1l faut commencer d’abord par estimer l'influence 
des masses avant d'arriver à la spécialisation ; se rappeler 
ensuite la division des organes cérébraux en trois groupes : 
lun, pour les insuncis de conservation et d’égoisme; 
l'autre, pour les instincts sociaux décorés du nom de 
sentiment ; le troisième, enfin, pour les facultés de lin- 
telligence, au milieu desquelles se distinguent le senti- 
ment de la personnalité, la comparaison et la causalité. 

Chacun de ces groupes se subdivisant lui-même en 
organes, On conçoit qu'il est souvent impossible de 
spécifier chacun de ces éléments divers. : 

Or si, comme il arrive quelquefois, aucune faculté 
_n'est fortement prononcée, il ne faut pas croire pour cela 
que le phrénologue sera privé de toute ressource, car 
dans ces cas il reconnaîtra néanmoins qu’un certain 
nombre d'insuncts ou de senuments a dû servir de règle 
à la conduite, et que l'éducation a dû rendre quelques- 
uns d’entre eux les arbitres de Ja destinée. 
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k ie WP 08 tout aussi peu fondé, et. qu on fait sou- 
+ la phrénologie, est de ne pas tenir compte des 
an les saillies «osseuses et des sinus frontaux; il 
ss n effet, pour se convaincre que ce reproche 
pas mérité, d'ouvrir le premier ouvrage qui traite 
_ de cette science, pour s'assurer qu'il est expressément | 
commandé de tenir compte des masses. Combien ne 
voit-on. pas de fortes têtes sans intelligence, et les petites 
têtes du midi n'étonnent-elles pas souvent par leur 
énergie vitale? Toutefois, il importe de remarquer 
qu'alors même elles ne doivent pas dépasser certaines 
limites. Il n’est en effet pas d'homme supérieur dont 
le crâne n'ait au moins cinquante-neuf centimètres de 
circonférence, et Jorsqu’ on examine avec quelque atten- 
üon les facultés dont ces individus sont doués, on 
voit qu'elles sont harmoniques, c’est-à-dire, composées 
de groupes d' organes tendant au même but, et aidés 
d’autres organes qui poussent à l'action, tandis qu’elles 
manquent de ceux qui le os souvent font dévier de 
la bonne route. 

La fermeté, dont est pourvu | lindivide, : joue aussi 
un grand rôle dans le diagnosuc porté par le phré- 
nologue; aussi la science enseigne-t-elle d’user d’une 
grande réserve à l'égard de ceux en qui elle est très- 
développée. Il en est de même de la paresse : on tom- 
berait donc dans une étrange erreur, si l’on croyait 
pouvoir juger un homme par le bruit qu'il fait dans 
le monde; le sentiment de la vanité ou de la circon- 
spection pouvant, indépendamment de la paresse, para- 
lyser ses facultés : il importe, en outre, de ne jamais 
oublier de tenir compte des simulations que les vis- 
cères envoient à l'organe cérébral; ce qui se passe chez 
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les hypocondriaques, après le repas, doit être consi- 
‘déré comme la preuve la plus évidente de cette néces- 
sité : l'influence exercée par l’âge; et surtout par’ la 
volonté, doit être aussi prise en sérieuse considération. 

L'examen phrénologique est donc entouré des plus 
grandes difficuliés ; aussi n’est-1l point à la portée du | 
vulgaire; et, comme la phrénologie a la prétention de 
sorüur des résultats spéculaufs , il faut bien qu’elle éta- 
blisse des données incontestées, si elle veut contribuer 
au bien-être des hommes. nn | TA 

S'il était scientifiquement démontré, en effet, que 
chaque faculté, chaque penchant, chaque sentiment est 
localisé, et que ce penchant, toutes choses égales d'ail- 
leurs, tend à prendre plus d’accroissement à mesure 
qu'il est plus exercé, en même temps que les autres 
tendent à s’affaiblir; s’il était permis surtout de recon- 
naître par un examen sévère le développement: anato- 
mique de cette faculté, de ce penchant, on sent les 
graves conséquences qui en découleraient immédiate- 
ment; le père alors ne jetierait plus son fils dans une 
carrière pour laquelle il n'aurait aucune apütude; le 
chef d'atelier verra à quel genre de travail 1l doit appli 
quer plus paruculièrement ceux qui sont sous sa direc- 
uon, pour que ce travail profite le plus; et on arriverait 
ainsi aux moyens de satisfaire l'acuvité de la jeunesse, 
sans la laisser s'égarer dans des routes vicieuses : de la 
sorte on dirigerait mieux l'éducation des passions aussi 
bien que celles de l'intelligence, car on réprimerait, 
dans le bas âge, celles qui dévient de leur but, et on 
développerait celles qui peuvent leur former antago- 
nisme, Par la phr énologie on serait guidé dans le com- 
merce que Jon doit avoir avec ses semblables, et on 
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serait nécessairement conduit à la tolérance, puisqu'il 
démontré qu'il faut chercher à corriger et à ne 
ondamner de prime abord, et que tout en. ayant 
rd à] 'égalité primiuve , on est obligé néanmoins de 
ni naître la supériorité de certains hommes, et par 
iséquent la nécessité de se donner des maîtres, des 
re teurs des chefs. Par la phrénologie, enfin, on serait 
clairé sur l'emploi de la vie, en montrant notre supé- 
xiorité sur les autres êtres, et notre faiblesse en regard 
de l'immensité, et le médecin y trouverait un nouveau 


moyen d'investigation pour certaines maladies simulées. 


… Telles sont les prétentions de la phrénologie; le 
temps est loin encore, sans doute, avant de les voir 
se réaliser, sk tant est qu’elles doivent jamais l’être; 
mais ce but est, on ne saurait le contester, des plus 
digne et des plus louable, et il suffit pour venger les 
phrénologues. de l'espèce de réprobation dont ils sont 


frappés. En vain ôn prétend encore que la phrénologie 


mène au matérialisme : que le cerveau, en effet, agisse 


en masse ou isolément, en est-il moins l'organe de là 


pénsée ? Mais la phrénologie condamne les lois : erreur 
plus grande; car, s’il est vrai que l’on ne saurait punir 
mi l'enfant, ni l'idiot, ni le somnambule, ni le fou, 
pourquoi ne traiterait-on pas avec la même indulgence 
l'homme qui aurait été entraîné par Ja violence de ses 
passions ? Elle tend, ajoute-t-on, à renverser les prin- 
cipes religieux : nouveau mensonge; car elle se contente 
de poser en principe qu'il est des organes qui poussent 
aux mauvaises tendances, n’aitaque que le fanatisme, 
etn 'outrage. point d’ailleurs assez la logique pour con- 
duire à l’athéisme. 

Maintenant, comment une pulpe hémbgede dass 
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toutes ses parties, peut-elle présider à des manifestations 
si différentes ? comment se fait-il que Pâme daïgne sa- 
baisser et s’unir à la mauère. Pourquoi ? je l'ignore. 

Mais qu’il me soit permis de demander aux contra- 
dicteurs d’où naissent les cristallisations différentes dans 
un même corps ? pourquoi une substance, composée sée : 
des mêmes éléments et dans les mêmes proportions ; 
se trouve-t-elle tantôt inerte et tantôt ‘un poison ? et pour 
en venir à des actes physiologiques, pourquoi le nerf 
optique présidet-il à à la vision, le HG à la gustation ? 
Cette umion de l’âme à la matière n’a-t-elle pas paru 
d’ailleurs tellement évidente aux philosophes même les 
plus spiritualistes, que suivant S. Thomas d'Aquin: 
l’äme ne peut exister dans l’autre monde rm 
dante de la matière que par un miracle. \ 

Il me faut maintenant vous parler des. expériences 
tentées par M. Braconnot, de Nancÿ, sur le suc gas- 
trique, auquel Spallanzani a fait jouer un si i grand rôle 
dans l’acte de la digestion. | LUE 

La digesüon, Messieurs, est une des rapides 
foncuons de la vie, puisqu'elle a pour but de trans- 
former des substances alimentaires en un liquide qui, 
mêlé au sang, concourt à fournir aux organes les 
matériaux dont ils ont besoin pour s’entretenir. Aussi 
at-elle été l'objet d’un grand nombre d'hypothèses. 
Considérée par Hippocrate comme le fait de la coction; 
puis, par Van-Helmonit et plusieurs autres physiologistes 
comme le résultat de la fermentation, elle a été ensuite 
successivement et suivant les systèmes prédominants, 
placée sous l’influence des doctrines des chimistes ou 
des mécaniciens, qui ne voulaient voir dans cet acte 
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vital. qu'unphénomène analogue aux changements 
vent les substances placées dans un, morüer 
us Vint ensuite ré sa sm 


nt en a {e ans encnnux. ne pouvait à être sem uni- 
ement hla nutrition : de là à l’idée que ce liquide pré- 
lat surtout à la sécrétion des nombreux fluides que 
Fon : yrencontre, il n’ y: avait. qu un pas, et les sucs gas- 
triques acquirent aussitôt une importance qui ne leur 
avait point été accordée jusqu'alors. Pendant longtemps, 
en eflet, ces sucs avaient été confondus avec ceux que 
l’on rencontre dans le ventricule aux époques de sa va- 
cuité. ou de sa plénitude ; et c’est à cette confusion qu'il . 
faut attribuer sans contredit les tentauves infructueuses 
de Montègre pour renouveler les expériences de Spal- 
lanzani. Quoi qu'il en soit, l'importance de la compo- 
sition de ces sucs s'étant accrue avec la théorie de la 
dissolution, ils ont attiré, dans ces derniers temps, l’at- 
tenüon des premiers chimistes de l'époque, et ont sou- 


… levé entre eux quelques dissidences. 


si tous, en effet, s'accordent pour reconnaître son 
acidité, il n’en est pas de même pour ce qui regarde 
les différents éléments qui le composent. L’acide phos- 
phorique que Macquart et eu ont cru trouver 
dans le suc des ruminants, ne s’ÿ est pas rencontré 
depuis. L'aide hydrochlorique, signalé par Proust en 
1824, et également reconnu par Tiedemann et Gme- 
lin, à été nié par MM. Leuret et Lassaigne, qui ont 
cru devoir rapporter l'acide du suc gastrique à la pré- 
sence de l'acide lactique, ainsi que l'avait fait déjà avant 
eux M. Chevreul. Les analyses auxquelles s’est livré 


è 
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M. Braconnot, tendent à confirmer l'opimon des phy- 
siologistes allemands : mais suivant le chimiste “nan- 


‘ céen, le suc gastrique jouirait à la fois d’une saveur 
‘acide, âcre et astringente ; et cette dernière propriété , 1l 


la devrait à la présence d’un sel de fer peroxydé. Quant 
à la présence de l'acide hydrochlorique,. elle y est tel- 
lement évidente, qu'elle ne saurait plus être mise en: 
doute. Du reste, le suc gastrique qui a servi aux expé- 
rimentations de M. Braconnot, a été obtenu par le 
moyen dont s'était déjà servi Spallanzani, é’est-à-dire, 
à l’aide d'éponges suspendues par.un filet introduites 
dans l'estomac d’un chien. | MR TE 

sa acide se composait des principes Suivants ? 
* Acide hydrochlorique libre en ‘quantité rémar- 
gb : 

 Hydrochlorate d’ammoniaque; 

ge Chlorure de sodium ; 
4° Chlorure de calcium; Te. 

5° Chlorure de fer; ht: 

6. Chlorure de potassium (des x ; 

7. Chlorure de magnésium; ASS SAN 
. 8.° Huile incolore d’une saveur âcre; 

9° Matière animale soluble dans l’eau et l'leool, en 
quant assez considérable ; it 

10. Matière animale ssléble dans les pres us. 

11. Matière animale soluble dans Veau et slide 
dans l'alcool;  . 

12° Muenss 

13. Phosphate de chaux. bref 

Et maintenant, en présence des assertions positives 
de M. Braconnot, comment s'expliquer les résultats né- 
gaufs de MM. Leuret et Lassaigne ? Cela ne tiendraït-1l 
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(47) 
pas à ce que le suc gastrique varie non-seulement sui- 
vant les différentes espèces animales, mais peut-être 


nn ire 5 
travaux de M. Braconnot viennent dés ti 


la séc 


iii cs de Proust, de Gmelin et Tiedemann, et 


justifier en même temps Spallanzani; qui attribuait par 
: instinct au suc gastrique des propriétés éminemment 
antise] 


que ce célèbre physiologiste avait vu se dissoudre sans 
ramollissement, et feuillet par feuillet, les os renfermés 


dans les tubes qu'il avait fait avaler à des faucons, à 


des chouettes ; phénomène qu'il expliquait par la pré- 
sence de l'acide hydrochlorique Hbre dans le suc gas- 
trique. 

Maintenant s ’ensuit-il que lon die: considérer la 
digesüion stomacale comme une dissolution qui s’opé- 
rerait sous l’influence de ce liquide, et ne doit-on voir 
dans cet acte qu'un acte presque en tout chimique? 
Mais comment se résoudre à réduire à un rôle pour ainsi 


dire inerte, un des principaux viscères de l’économie? 


Ceux qui, comme nous d’ailleurs, ont vu ces digestions 
artificielles, savent que les changements qu’ont alors 
subis les substances alimentaires; ne ressemblent qu’im- 
parfaitement à ceux produits par lacüon de l'organe 
gastrique pendant le travail de la digestion. Comment 
d’ailleurs, si la dissolution s'opère par l’eau et les acides 
du suc gastrique, se rendre raison de l’aputude de 
chaque espèce animale, à se nourrir exclusivement de 
substances végétales ou animales? A-t-on oublié que 
Spallanzani a fait avaler à un pigeon un grenat, qui, 
par suite de son introduction, fut privé de sa forme ? 


aussi suivant la nature du stimulant Le en ee 


ptiques et dissolvantes. On se souvient, en effet, 
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comment se rendre compte de l’altérauon du cristal 
de roche et de l'agate que Brugnatelli avait enfermés 


dans des tubes de verre, et avait laissé sé] ourner dans 


l'estomac des dindons, si l’on n’admet au point de 
vue où se placent les parüsans absolus de Ja dissolu- 


tion, la présence de l'acide Mes dans le suc 


gastrique des gallinacés? M 

Nous l’avouerons donc, tout en reconnaissant des: 
notre part la nécessité de faire intervenir les connais- 
sances fournies par les sciences physiques pour l’ex- 
plication des phénomènes de la vie, il faut se garder de 
n’y voir que des mouvements purement physiques ou 


chimiques, sans crainte de tomber dans des rie 


insurmontables. 


Il est un liquide sécrété par les glandes mammaires 
des animaux mammifères femelles, et qui semble n'être 
qu'une sorte d'émulsion constituée par une solution 
mucilagineuse, tenant en suspension une matière grasse, 
c'est lé lait. Ce liquide, de couleur d’un blanc mat, 
présente quelquefois une couleur bleuâtre foncée, que 
l’on a aa sise a celle du bleu de Prusse : des dissi- 
dences s'étant élevées sur la nature de cette couleur et 
sur les causes qui la produisent, M. Braconnot a cher- 
ché à soulever le voile qui plane encore sur cette ques- 
üon. Malheureusement les recherches de cet habile chi- 
miste n'ont pas obtenu le résultat qu'il était permis 
d’en attendre : ainsi, suivant Klaproth, cette couleur 
serait analogue à celle de l'indigo, et elle passerait 
dans le lait des vaches et des brebis lorsqu'elles brou- 


tent les herbes qui la contiennent. 


Suivant M. Robiquet,. au contraire, celte couleur 
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serait plutôt due au phosphate ferreux à un degré plus 
avancé d'oxigénation , analogue par exemple à celui 
que les anciens minéralogistes ont nommé bleu de 
Prusse natif. | | | | 

Les analyses auxquelles s’est livré M. Braconnot n’ont 
confirmé aucune de ces deux opimons ; 1l est disposé 
à penser, au contraire, que cette particularité, d’ailleurs 
rare et curieuse, est due à la naissance et à la décom- 
position dans ce liquide d’une cryptogame azurée, telle 
que le byssus cœrulea. M. Braconnot avoue d’ailleurs 
lui-même avec franchise, que de nouvelles expériences 
sont nécessaires avant de se prononcer d’une manière 
absolue sur ée sujet. 

Ici, Messieurs, se termine la série des travaux qui 
pouvaient vous être signalés dans cette séance; car il 
ne nous est pas permis de vous faire connaître les 
communications, de tout genre qui sont venues ali- 
menter nos réumions et ajouter à l'agrément de nos 
séances. ’ 

Deux observations ont dû vous frapper, Messieurs, 
c'est que les travaux des différentes sections ont été ve 
abondants que les années précédentes. La section d'agri- 
culture, qui s’est associée plusieurs agronomes distin- 
gués , a montré plus d'activité qu'à aucune autre époque, 
et tout nous permet de croire que, loin de se ralentir, 
le zèle dont les membres qui la composent paraissent 
animés, ne fera que s’accroître. La littérature elle-même 
s’est trouvée plus souvent présente à nos séances, et la 
médecine n’a pas plus que les années pr écédehte fait 
défaut à nos entretiens. Toutefois une idée nous do- 
mine, et nous avons besoin de la ‘proclamer en termi- 
nant : c’est de nous rendre avant tout utiles au dépar- 
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tement; aussi la Société, loin de se renfermer dans les 
spéculauons théoriques , a-t-elle voulu se mêler aux 
intérêts les plus vivaces de la localité, et concourir 


pour sa part aux progrès des applications industrielles. 


Il n’est aucune question importante, en effet, dont 
elle ne soit jusqu'à ce Jour empressée de s'emparer. 
Naguère la question du monopole des tabacs, qui in- 
téresse à un si haut degré l'agriculture du département 
plus récemment encore Sete du sucre de betterave, 
ne nous ont-elles pas trouvés en mesure de répondre 
à l'importance de l'événément, et le: choix qu'elle à 
fait de M. Lippmann pour la représenter auprès des 
Chambres législauves, n’est-1l pas la meilleure preuve 
que la Société est toujours prête à prendre en main la 
défense des intérêts agricoles ? 

Ayons donc, Messieurs, quelque courage pour assu- 
rer à notre Société les destinées qui lui sont promises ; 
ne nous laissons point décourager à une époque surtout 
où le Gouvernement semble vouloir prendre des me- 
sures propres à donner aux Sociétés savantes la consi- 
dération dont elles devraient ! jouir dans un pays qui 
aspire à la gloire d’être un des plus éclairés de l'Europe! 
Trop pétae pour notre part, Messieurs, si, dans cette 
solennité, destinée à retracer d’une manière succinete 
vos différents travaux, nous ne sommes pas resté au- 
dessous de ce que vous étiez en droit d’atiendre de 
celui que vos suffrages ont cinq fois appelé à la placede 
secrétaire général. 


(SLA) 
MÉMOIRE 


LU 
A LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 
Du 2 Mar 1839. 
PAR M. FORGET, : 


PROFESSEUR DE CLINIQUE MÉDICALE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE STRASBOURG. 


MESSIEURS, 


La santé est un bien dont on ne connaît le prix 

qu'après lavoir perdu; ce qui, pour le dire en passant, 
explique assez bien les épigrammes adressées à la mé- 
decine par les gens bien portanis, et la vénérauion que, 
par un juste retour, hui portent les malades. 
. Je me garderais donc de vous parler mort et ma- 
ladie, à vous auditeurs dispos, si ma seule intention 
était de plare à votre esprit et d’égayer votre imagina- 
tion ; mais je me propose un autre but, que j'espère 
atteindre : c’est de parler à vos cœurs, c’est d’éveiller 
votre piué en faveur de la misère et de la souffrance; 
c’est de faire saillir les causes, en signalant les effets, et 
d'éclairer la philanthropie en lui dévoilant la nature et 
la source des maux qu’elle peut prévenir et soulager. 

L'hôpital! mot sinistre qui résume toutes les misères 
humaines, scène lugubre où vient se dérouler le drame 
obscur et douloureux de tant d’existences flétries par 
les infirmités physiques ou morales, par le malheur ou 
par le vice; l'hôpital! double symbole de la charité 
chréuenne et des lacunes de la civilisauon ; l'hôpital 
est lé miroir où viennent se réfléchir les besoins du 
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peuple, le livre que doivent consulter le législateur et 
le philosophe, le nœud mystérieux où git le problème 
de la per fection sociale. , | 

C'est à cetie source inconnue aux heureux du siècle, 
c’est dans les affreuses réalités de la souffrance et de la 
mort, que j'oserai puiser aujourd'hui quelques leçons 
dont pourront faire leur profit les personnes charitables 
et les magistrats, ces mandataires humains de là divine 
Providence. 

Ce n’est point avec des phrases banales et de sté- 
riles déclamations que je prétends appeler votre intérêt 
sur les malheureux : c’est par des faits matériels, par 
des chiffres inexorables qui portent avec eux leurs 
commentaires. Pour prouver le mouvement, Platon 
marcha. Pour prouver les ravages de la misère, 1l me. 
suffira, sans fure crier la douleur, de compter les 
victimes. 

Au sein de l'hôpital civil se trouve une division com- 
posée de cinquante lits, destinés, le nombre égal, aux 
malades des deux sexes, et consacrés à l'enseignement 
clinique. Là sont dirigés les malades qui se présentent, 
et qui sont admis d'autant plus volonuers que leurs 
affections sont plus graves, que la mort est plus immi- 
nente et plus prochaine. Il en résulte que la chnique 
résume à elle seule la mortalité d’une grande parüe de 
la population pauvre, qui vient y chercher l'économie 
d'un linceul! 

Néanmoins, je m’empresse de le dire, le travail que 
j'offre ici n’est qu’un des éléments de la statistiquemé- 
dicale de la cité, statistique dont le complément exi- 
gerait les relevés de tous les services de l'hôpital et 
ceux recueillis par les bureaux de la Mairie. J'ajoute 


(55) 
encore que ma statistique constitue, en quelque sorte, 
une spécüalité, celle relauve à la classe la plus malheu- 
reuse, et qu’elle ne fournit que des présompuons quant 
aux tbe “qui frappent les classes aisées. Je ne fais 
qu'apporter ici mon tribut de labeur, une simple pierre 
d'attente pour la construction d’un édifice dont l’achè- 
vement apparüendrait à de plus habiles. +, 
* Le résumé suivant comprend rois années (d'avril 
1836 à mars 1839 inclusivement). Dans ces trois ans, 
1825 malades sont passés à la clinique. Sur 741, dont 
le sexe est noté, se trouvent 384 hommes et 357 fem- 
mes, ce qui donne une légère différence en faveur de 

celles-c1. 

Au point de vue où: nous nous sommes placé, celui 
de Ehygiène publique, ce qu'il nous importe le plus 
d'étudier, c’est la manière dont les diverses maladies 
sont réparties sur le nombre total des individus; or, 
voici ce que nous apprennent les faits. 


CHAPITRE PREMIER. 


\ 


Statistique des maladies. 


* Les maladies des organes FéDAEeUrS, des pou- 
mons en particulier, s'élèvent à 386; c’est presque le 
tiers des maladies (1325). Parmi ces affections nous 
trouvons : 


89 pneumonies (fluxions de poitrine ); 
129 bronchites (rhumes), plus ou moins graves, 
aiguës ou chroniques, compliquées on non 
de tubercules, etc. 
128 phuhisies pulmonaires, confirmées. 
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La cause de cette fatale prédominance des maladies 
de poitrine est reconnue et ayouée de tout le monde : 
elle git moins encore dans la rigueur du climat que 
dans la prolongation des hivers, dans l'extrême varia- 
bilité de la température, et dans l'humidité permanente 
de l'air que nous respirons. . | c 

2.° À celles de l'appareil respiratoire succèdent, dans 
l'ordre de fréquence, les maladies des organes diges- 
tifs (estomac et intesuns). Celles-ci sont au nombre 
de 328 ou le quart à peu près du total (1325). 

Parmi ces maladies, celle qu’on appelle fsêvre ner- 
veuse, lyphoïde, etc., figure pour 129. Nous avons 
observé dix fois le cancer des organes he 

Ces chiffres tendraient à démontrer, qu’ après l'inclé- 
mence du climat, les plus grands ennemis du pauvre 
seraient nur et le mauvais régime alimen- 
taire. Ces résultats, inattendus peut-être, doivent con- 
courir à recufier le préjugé qui consiste à croire que 
dans les pays du Nord auxquels la topographie de 
V’Alsace la rattache en partie, que dans le Nord, disons- 
_ nous, les organes digesufs sont peu susceptibles de 
s'affecter; erreur qui entreuent la prédilection du vul- 
gaire en an de ce régime excitant, dont les gens 
du peuple, et même les classes éclairées, font un abus 
si funeste, dans le but de PIÉTERR et de guérir les 
maladies. 

3.” Une autre opinion non moins accréditée, c’est 
que le phlegmatique habitant de notre ciel brumeux ne 
jouit que d’une susceptibilité nerveuse fort peu pro- 
noncée, Cependant les maladies du système nerveux 
figurent pour 98 dans notre chiffre total. Il est vrai que 
les inflammations, les hémorrhagies du cerveau :sont 
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en assez y petit nombre; mais, en revanché, on voit pul- 
luler ces affecuons, généralement considérées comme 
l'apanage des passions vives, du luxe et de la mollesse, 
affections particulières à un sexe impressionnable st 
délicat. J'ai nommé l’hystérie, connue dans le monde 
élégant sous le nom de vapeurs et de maux de nerfs. 
Eh bien! l'hystérie s'est offerte trente-cinq fois parmi 
cette populauon dont l'intelligence est opprimée par 
les labeurs de la domesticité, chez ces femmes aux 
sens obtus, dont la fibre nerveuse paraît noyée dans la 
lymphe, ‘ensevelie dans le üssu cellulaire... simgulier 
problème de philosophie médicale, pour l’élucidation 
duquel nous pourrions fournir quelques éléments, si 
nous avions le temps et la volonté d’en poursuivre ICI 
la solution. | 

. 4° À l'égard des maladies des organes circulatorres, 
il est un viscère important dont les altérations sont trop 
souvent méconnues : c’est le cœur, envisagé sans méta- 
phore et comme instrument essentiel de la circulation. 

Qui de vous n’a tremblé au seul nom d’anévrismie ? 
Qui ne sait que les influences morales sont réputées pour 
beaucoup dans la production de cette fatale maladie? À 
ce ütre, le caractère impassible et résigné du péuple 
alsacien devrait l'en affranchir, et pourtant 56 fois l’ané- 
vrisme du cœur s’est offert sur 83 cas de maladies de 
Vappareïl circulatoire. C'est que les affections du cœur 
sont souvent secondaires à d’autres maladies, notam- 
ment à celles des poumons que nous avons vues si 
fréquentes, et au rhumalisme dont 84 cas sont passés 
dans nos salles. | 
Une autre maladie de la éirculation, qu'il w est pas 

rare d'observer, C’est cette affection qui ternit les attraits 
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du sexe à l’époque orageuse qui marque le passage à 
l'adolescence ; ce sont les péles couleurs, ce morbus 
virgineus des anciens, la chlorose en un mot, dont 
22 cas se sont présentés parmi cette jeune population 
féminine de l'Alsace, réputée cependant fraîche et fleu- 
rie. Heureux si l’art et la nature comportaient contre les, 
autres maladies des moyens aussi puissants que ceux 
que nous possédons contre celle dont il s'agit! 
5.° Je voudrais pouvoir passer sous silence une autre 
affecuon, effroi du sexe, à l’époque désignée, comme 
par une amère dérision, sous le nom d’ége du retour, 
c’est le cancer ulerin, dont les affreux ravages ont dix 
fois attristé nos regards. | 
6° En jetant un coup d'œil sur la tapopet dé 
notre cité, 1l est facile de conjecturer la fréquence d’une 
maladie, heureusement assez bénigne par elle-même : 
c’est la fièvre intermittente, dont 160 cas se sont offerts 
à la clinique. Mais, par bonheur aussi, contre cette 
hydre sans cesse renaissante l'art PPAsEeR la massue 
d’ Hérqule 
° Une affecuon plus grave est malheur e 
de ia c’est l’'hydropisie, affection complexe, 
muluforme, dérivant de plusieurs de celles déjà signa- 
lées; ce qui me dispense d’en donner le chiffre. L’hy- 
drones en effet, est presque toujours un accident lié 
aux altérauons chroniques des viscères, aux maladies 
du cœur, aux fièvres intermittentes, etc. J'ai contribué 
à faire connaïtre une forme de ceite affecuon, forme 
assez commune en Alsace et qui se lie à une altérauon 
paruculière des reins. La constitution scrophuleuse, trop 
répandue parmi nous, et la disposition scorbutique qui 
tend à s’effacer complétement avec les progrès de la 
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civilisation, peuvent contribuer à la fréquence de lhy- 
dropisie, dont la gravité fait ressortir la nécessité de 
combattre avec énergie les affecuions dont elle dérive. 
8.° Un fait assez remarquable, c’est la fréquence des 
maladies de la peuu, abstraction faite de cette affecüon 
problématique si répandue, dit-on, sous le nom de mi- 
laire. Nous avons observé 52 cas de maladies cutanées, 
parmi lesquelles nous comptons 18 cas de variole (petite 
vérole), la plupart chez des individus vaccinés, ce qui 
explique, jusqu’à un certain point, leur bénignité. 

J ‘interromps ici cet hideux catalogue d’infirmités » 
dont pourtant } abrége les détails, pour ne signaler que 
les résultats sommaires et les faits capitaux. 

Une tâche plus pénible encore me reste à remplir : 
c'est de soulever le voile lugubre qui couvre nos mal- 
heurs et peut-être nos fautes, en expiation desquelles 
je vous soumets les chiffres de mortalité. Mais avant 
d'exiger ce pémible sacrifice, permettez - moi duAques 
réflexions atténuantes. : 
la clinique, ai-je dit, est le rendez-vous des cas déses- 
pérés : nos salles sont de véritables catacombes, où vien- 
nent chercher, les mourants un dernier seCOUrS les 
cadavres un cercueil; car 1l nous arrive de recevoir des 
cadavres. 

Une administration Ébidt He a créé des médecins 
cantonaux pour soigner les malheureux à domicile. 
Mais lorsqu'enfin la mort vient frapper à la porte du 
pauvre, c'est à la clinique qu'il est réservé de régler 
avec elle. Oh! Dieu merci! cette lutte sinistre prépare 
quelquefois de beaux triomphes à la science et à l’hu- 
manité; mais trop souvent la science reste désarmée et 
humanité n'a plus qu'à gémur. 
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CHAPITRE IL 
Statistique de la mortalité. 


Sur 1325 malades reçus en trois ans, 270 ont suc- 
combé : c’est 1 mort sur 5 malades environ. Il est cruel 
sans doute de songer que sur cinq malheureux qui en- 
trent à la clinique, il en est un fe doit y laisser la vie ; 
mais Sue: | 

° Sur 270 morts, 95 ont suecombé à la phthisie 
au Fi degré, 95! plus du uers. Oui, c'est un fat 
douloureux mais irréfragable comme les chiffres, que 
la phthisie pulmonaire tue plus du tiers de la popula- 
üon pauvre de notre ville, tandis que les relevés statis- 
tiques publiés jusqu'ici à Paris, à Londres, à Vienne, 
à Berlin, ne portent la mortalité par la phthisie qu'à 
un quart ou un cinquième. Mais n'oublions pas que la 
mortalité chez le pauvre ne décide rien pour celle des 
autres classes, prises en masse ou chacune ‘en particu- 
lier. À ce propos, 1l serait utile de dresser des tables 
de mortalité comparée ; dans les diverses condiuons 
sociales. 

Néanmoins, c’est un grand fait, un fait ‘éloquént et 
qui montre au doigt la plus mortelle des plaies de notre 
population : à ce titre elle mérite une analyse. 

Sur 90 sujets enlevés par la phthisie et dont le sexe 
est noté, se trouvent b2 hommes et 38 femmes, ce qui 
formerait une différence de plus du tiers en faveur de 
celles-ci. Cependant, cela ne «prouve pas absolument 
que les femmes y succombenteñ moins grand nombre ; 
car plus que les hommes elles redoutent de mourir à 
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l'hôpital, et souvent il arrive qu’elles désertent nos 
salles, dans la prévision d’une mort prochaine. 
Quant aux ges, parmi 42 cas de mort, où cette cir- 
constance est notée, nous avons établi trois catégories, 
qui nent. les résultats suivants : 


De 16 à 30 ans . ..,. 20 cas. 
De 30 à 5o ans ..,. 16 — 
De Bo à 70 ans . ... Gex 
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donc, pour notre malheureux pays, il n’est point d'âge 
où l’on soit affranchi de la mort par phthisie, On pen- 
sait généralement que la période critique était de 16 à 
30 ans, et voilà que la statistique nous enseigne qu’en 
Alsace il meurt plus de sujets au delà qu'en deçà de 
cet âge. La caducité même n’en est pas exempte; car 
nous ayons vu succomber à la phthisie des sujets de 
75 et 77 ans. Quant à la mortalité par phthisie dans 
la première enfance, nous ne pouvons rien en dire; 
car nous ne recevons que par exception les petits en- 
fants, pour lesquels 1l existe des salles particulières. 

Un autre préjugé, qui doit s’évanouir en face des 
chiffres, c’est celui relatif à la saison réputée la plus 
funeste. Qui ne connaît l'influence fatale attribuée à la 
chute des feuilles, c'est-à-dire à l'automne, sur les pau- 
vres poitrinaires ? Eh bien! nos calculs, d’accord en ce 
point avec ceux opérés par d’autres statisticiens, établis- 
sent, au contraire, que l'automne est une des saisons 
les moins fécondes en mortalité. 

. Sur g1 moris, les quatre trimestres de nos trois an- 
nées ont produit les résultats suivants : 


: (689 
Janvier, février, mars (1837—38—39) 29 morts. 
Avril, mai, juin (1836—37—38). .. 31 — 


Juillet, août, septembre (dem). . .. . 15 — 
Octobre, novembre, décembre (zdem). 16 A 


O1 
Ce qui, sous le rapport de la mortalité paï la phthisie, 
place les saisons dans l’ordre suivant : Le printemps, 
qui est la plus meurtrière, l'hiver, automne et l'été. 
On voit que l'automne n'arrive que la troisième. 

2.° À l'appui des funestés influences du climat, nous 
ajouterons que 31 de nos malades ont succombé à la 
pneumonie (fluxion de poitrine). Presque tous nous sont 
arrivés dans un état désespéré. 

Puissent ces tristes documents servir de guide à la 
bienfaisance, en lui signalant les plus cruels ennemis 
de la pauveté. Que la charité ne s'exerce pas à demi... 
À quoi sert, en effet, de nourrir l’indigent, si la rigueur 
des saisons lui creuse sourdement un tombeau ? 

Procurez donc au malheureux la salubrité du gite, 
la chaleur du foyer, l'abri du vêtement. C’est moins 
l'air froid qu'il respire, que celui dont le contact vient 
crisper ses membres engôurdis, qui détériore en lui les 
principaux rouages de la vie... Grâce aux ressources 
du sol, la faim, parmi nous, ne fait guère de vicumes ; 
mais combien d'infortunés succombent insensiblement 
aux agressions du climat! 

3.° Dans l’ordre de la mortalité, comme dans cel 
de la fréquence, après les maladies de poïtrine viennent 
celles des organes digestifs. Sur 338 affecuons de ces 
organes, 49 ont été mortelles. C’est presque le cinquième 
du total de la mortalité (270). | 
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4° Parmi les affections il en est une dont le nom 
répand la terreur : c’est cette redoutable fièvre nerveuse, 
typhoïde, déjà mentionnée ; fléau qui cause, en effet, 
de terribles ravages et qui, sous ce rapport, mérite une 
mention spéciale. k 

De longues études nous ont ab : 4 ph le siége 
principal de cette maladie dans le tube digesuf. Si ce 
point de vue est sujet à ue au moins a-t-1l une in- 
contestable utilité pratique ; c’est pourquoi n nous l'avons 
adopté. | 

Sur 129 individus qui, depuis trois ans, sont entrés 
à la clinique, affectés de fièvre typhoïde ct ou moins 
grave, 22 Ont succombé; c’est un sur six environ. 

Sur 1 13 individus Gé le sexe est noté, nous comp- 
tons 61 hommes et 52 femmes. de | 

Lafièvre typhoïde sévit sur tous les âges : nous avons 
reçu des sujets de 10 à Bo ans; mais c’est principale- 
ment de 20 à 30 ans qu’elle se manifeste, moyenne : 
25 ans. | 

Aucune constitution n'en est affranchie, les fièvres 
graves sembleraient même, d’après nos relevés, affecter 
de préférence les sujets fortement constitués. 

Elles sévissent dans toutes les saisons, comme le 
prouvent les résultats suivants de trois années d’obser- 
vation : 

Janvier, février, mars (1837, 58, 39) 35 cas. 
Avril, mai, juin (1836, 37, 58)... 25 — , 
Juillet, août, septembre (zdem) . . . 31 — 

Octobre, novembre, décembre (idem) 38 — 


120 Cas. 


Ces chiffres, trop peu nombreux pour permettre de 
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statuer sur la prééminence relative des saisons, prou- 
vent, néanmoins, qu'aucune n’en est exempte. 


Sans. prétendre que les maladies du tube digestif dé- 


rivent toujours des vices du régime, la fièvre typhoïde 
en parüculier, on conçoit de reste, que ceux-ci doi- 
vent contribuer à les produire et surtout à les aggraver. 
C'est aux hommes éclairés qu'il appartient de diriger 
es gens du peuple dans le choix et la mesure des ali- 
ments, et surtout des boissons. Li intempérance, quel- 
que étrange que cela puisse paraître, est pour le pauvre 
une cause plus fréquente de mort, que la pénurie; mais 
comment lui persuader que la diète remédie à la fai- 
blesse, compagne des maladies; que la diète lui rendra 
plutôt la force et la santé que le vin, le café, le bœuf 
et les épices ? s 

Cet axiome: &1l faut manger pour vivre,” axiome de 
sens commun, appliqué à l’homme en santé, devient 
une sentence homicide, appliqué à l’état de maladie. 
Mais comment faire apprécier la différence, quand celle- 
ci se fonde sur des données abstraites comme les lois 
de la vie? fatale destinée d’un art qui n’a de juges com- 
pétents que ses adeptes, lesquels, eux-mêmes, donnent 
si fréquemment l'exemple des dissensions, alors que 
l’harmonie entre eux pourrait seule soumettre la rai- 
son vulgaire aux décrets des ministres de la science. 

5° Sur 83 maladies des organes de la circulation, 
27 ont amené la mort, la plupart en affectant le cœur 
lui-même; or, nous l'avons fait pressentir : ce ne sont 
point ces émotions tumultueuses et répétées qui, dans 
les classes élevées, altèrent si souvent cet organe dont 
une fiction poétique a fait le siége des passions; ce ne sont 
ni les tourments de l'ambition, ni les angoisses de l’en- 
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vie, ni même l'effervescence de la colère, non plus que 
les palpitations de l'amour, qui, chez le pauvre, vien- 
nent briser les ressorts du centre circulatoire : ce sont 
les mêmes causes physiques, matérielles, qui détériorent 
ses poumons, qui rendent ses membres perclus : le froid 


et l'humidité, sources de maladies qui retentissent au 
cœur. | 


k 


_6.° Les maladies des centres nerveux arrivent ensuite 
dans cette funeste hiérarchie d’agenis destructeurs. L'in- 
flammation, le ramollissement, l’apoplexie du cerveau 
. et de la moelle épinière ont frappé 23 vicumes. Ici, 
non plus, ces accidents ne s'expliquent par le même 
mécanisme que chez les classes éclairées; ce ne sont ni 
les veilles, ni les élucubratons du cabinet, n1 la fièvre 
du génie qui dégradent les instruments de ces intelli- 
gences parquées dans le cercle étroit des instincts ma- 
tériels; — ce sont les travaux mécaniques, les excitations 
répétées de lintempérance, l'impression des extrêmes 
de température, enfin le retentissement des autres or- 
ganes malades vers les centres sensiüfs. 

Disons encore quelques mots d’une classe d’ affections 
qui, sans entrainer directement la mort, avons-nous 
dit, peuvent cependant y conduire, et ÿ mènent souvent 
par des voies détournées, en portant une atteinte lente 
à la constitution et en altérant profondément certains 
organes essentiels à la vie : ce sont les fièvres inter- 
miltentes, que je mentionne de nouveau pour appeler 
l'attention des magistrats. sur la nécessité, déjà si bien 
sentie, — d’assainir le domicile du pauvre, d’aérer les 
quartiers populeux, de supprimer les cloaques , d'ouvrir 
des voies d'écoulement aux eaux, de diminuer enfin, 
par tous les moyens, cette humidité permanente et 
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corruptrice au sein de laquelle est plongée notre ville, 
invesue et sillonnée de ces nombreux canaux qui lui 
mériteraient le nom de Venise alsacienne. 

Cette améliorauon, heureusement commencée et 
poursuivie avec persévérance, non-seulement délivre- 
rait la populauon de cette plaie permanente des fièvres 
périodiques, mais encore exercerait une influence favo- 
rable sur quantité d’autres maladies. — Elle concourrait 
à purifier le sang indigène, à effacer les stygmates de ce 
vice scrophuleux empreint dans les traits, dans le sque- 
leite même et dans beaucoup d’affecuons de la classe mal- 
heureuse; vice dont la phthisie n’est que la redoutable 
expression, et, en quelque sorte, le sinistre corollaire. 

J'en finis avec cette triste énumération des maladies 
qui déciment la population pauvre de notre cité; mais 
pour compléter les vœux qui font l’objet de cette no- 
üce, Je dois, et je m'y résous avec peine, en émettre 
un dermer : c’est celui relatif aux améliorations que 
réclame l'hôpital lui-même.—Il m'est pénible de dire, 
en effet, que l’unique hôpital de notre ville, sous les 
rapports du matériel, du régime et de la discipline, est 
peu digne de notre époque de progrès; est peu digne 
d’une noble cité qui manifeste de légitimes prétenuons 
aux lumières et à la philanthropie. 

J'ai eu souvent à rougir devant l'étranger qui, dans 
une clinique de faculté, s'attendait à trouver un service 
modèle. Maintes fois j'ai combattu contre les errements 
de la rouune, en faveur du perfectionnement, mais je 
me suis brisé contre la force d'inertie. : 


4 Depuis lors quelques améliorations ont été faites qui nous 
en font espérer d’autres, et nous sont un gage de la bonne 
volonté de l’Adininistration. | 
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Ici, Messieurs, se termine la tâche que je m'étais 
imposée : celle de solliciter le bien par l'exposé du 
mal. — En cela j'ai pensé faire œuvre de citoyen, dans 
la sphère de mes modestes attributions. — Satellite 
obscur dans la Pléiade radieuse des savants qui m'é- 
coutent, je leur soumets humblement, sans les imposer 
à personne, mes opinions et mes vues individuelles, 
et je résume mes intentions en intitulant ce travail : 


Simple note à consuller pour la statistique médicale 


de la ville de Strasbourg. 
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* QUELQUES MOTS 
ii % | SUR : | ; 
PFEFFEL, 


Lus, LE 2 mar 1839, À LA SÉANCE PUBLIQUE 


DE LA SOCIËTÉ DES SCIENCES, ‘AGRICULTURE 


_ ET ARTS DE STRASBOURG; 


par M. PAUL LEHR, HOMME DE LETTRES , MEMBRE TITULAIRE. 


| 


MESSIEURS, 


Parmi les litérateurs et les poëtes qui ont illustré 
l'Alsace, Théophile-Conrad Pfeffel occupe à juste utre 
le premier rang. Il naquit à Colmar le 28 juin 1736, 
et y mourut le 1.” mai 1809, chéri et regretté de ses 
concitoyens, et admiré de l'Allemagne littéraire. L'in- 
térêt qu'inspire la mémoire de Pfeffel augmente encore 
au souvenir de sa cruelle infirmité.: 1l était aveugle 
‘depuis l'âge de vingt-deux ans, ce qui, grâces à ses 
sentiments religieux et philosophiques, ne l’empêcha 
pas d’avoir été lun des hommes les plus aimables de 
son temps. Pfeffel avait fait d'excellentes études à l’umi- 
versité de Halle; mais le malheur qui le frappa : à son 
retour en tr le força de renoncer à la carrière 
diplomatique : 1 mas a il se destinait, et après quel- 
que hésiiauon, il se fit homme de lettres. À vingt-trois 
ans il s’unit à une femme généreuse, qui l'avait aimé 
avant son malheur, et dont la tendresse fut un baume 
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pour toutes ses douleurs. Doué d’un caractère affec- 
tueux et d’un esprit d'une activité extraordinaire, Pfeffel 
sentit impérieusement le noble besoin d’être utile à la : 
société, et quoique privé de la vue, il eut le courage 
dé créer un établissement d'éducation consacré princi- 
palement : à la jeunesse des familles aisées de l'Alsace. 
Cette insütution, dont il Partagea la direcuon avec son 
ami Lersé, conseiller du comte de Linange, reçut un 
notable développement. Elle fut connue sous le nom 
d' Académie militaire, et fut fréquentée par des élèves 
des familles les plus distinguées de toutes les nations. 
La tourmente révolutionnaire renversa l'établissement 
du bon Pfeffel, et après plus de vingt années de tra- 
vaux et d’épargnes, il fut ruiné par les remboursements 
en assignats. Jusqu alors la poésie n'avait été pour lui 
qu'un accessoire, pour charmer les loisirs que lui lais- 
saient les devoirs austères qu'il s'était imposés. Mais 
VEurope littéraire avait déja applaudi à ses producuons, 
et l'académie de Berlin se l'était associé comme membre 
honoraire. Pfeffel, redevenu libre par suite des événe- 
ments tristes et glorieux qui changeaient la face du pays, 
reprit sa lyre, douce compagne de sa cécité. Quand il 
voyait la raison outragée et proscrite dans sa patrie, 1l 
Se plaisait parfois d’en dotertles acteurs éloquents de 
ses fables dramatiques, et leur faisait plaider la cause 
du bon sens et de l'humanité. Au milieu de toutes les 
disgrâces, de toutes les douleurs qu'il éprouva, il con- 
serva toujours le. calme du. philosophe chrétien et le 

cœur aimant du vrai citoyen, du philanthrope. 
Au retour de l’ordre, un gouvernement réparateur 
utilisa le savoir et l’expérience de Pfeffel, en le char- 
geant de la réorganisauon des écoles et du culte évan- 
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gélique à Colmar. Bientôt après il fut nommé président 
‘du consistoire général du Haut-Rhin, et remplit ces 
diverses foncüons avec son zèle accoutumé et une rare 
intelligence. Il acquit ainsi de nouveaux droits aux sou- 
venirs êt à la reconnaissance de ses compatriotes. En 
1806, Napoléon lui fit une pension, sans qu'il l'eüt 
demandée, de 1200 francs, réversible sur la tête de sa 
veuve. Peu de temps après, l'académie de Munich se 
l’associa, et le roi de Bavière fit exécuter, en marbre 
de Carrare, un beau buste du poète, et en dota le mu- 
sée de sculpture de Munich, où il figure au milieu des 
écrivains dont l'Allemagne se glorifie à juste titre. 
Pfeffel était aussi membre de notre société départe- 
mentale, et comme tel.il nous rappelle une de ces 
gloires dont nous aimons à invoquer le noble patronage. 
Lorsqu’en 1814 le sol français frémissait sous les 
‘pas des légions ennemies, le prince de Wrede, sur 
l’ordre du roi de Bavière, fit placer une inscription en 
lettres d’or sur la maison du poëte à Colmar, habitée 
par une parte de sa famille, afin de l’exempter de loge- 
ments et dé contributions jé guerre. Ce souvenir du 
monarque valut même à la cité un traitement plus doux. 
Pfeffel n’était pas uniquement poëte et moraliste, mais 
encore un homme d’actton pour tout ce qui pouvait 
tendre à l'amélioration de ses semblables, et la noble 
chaleur d’âme qui l’animait dans cette tâche, se com- 
“muniquait à tous ceux qui s’associaient à la noble mis- 
sion du citoyen ei de l’homme de lettres. 
Puisse la ville de Colmar, qui fut témoin de la car- 


rière Si pure et si belle de Pfeffel, se rappeler son. 


dévouement à la cité, sa noble sollicitude pour la jeu- 
nesse studieuse du pays, et sa gloire comme poëte! 
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Out, puisse da ville de Colmar, süimulée par le culte 
des souvenirs, ériger bientôt un monument durable au 
plus. illustre de ses enfants !... Honorer de la sorte les 
hommes distingués dont le D sur terre 
ne coûta ni sang mi larmes, c’est comprendre notre 
époque de civilisation et de progrès; c'est montrer aux 
jeunes talents la palme de l’immortalié, que la vertu 
_et.le génie ont droit à partager avec les braves qui sa- 
vent mourir glorieusement pour la patrie | 

Les œuvres de Pfeffel se composent de vingt petits 
volumes in-12, dont ses poésies forment la moitié, sous 
le titre modeste d'Æssais poétiques. Ses Essais en prose | 
consistent en nouvelles attachantes et en petits romans, 
où se reflète tou) ours une âme pure. L'on y remarque 
une. profonde connaissance du cœur. humain, et le style 
en est ceoulant ét d’une élégance soutenue. Le pause al- 
sacien avait de nombreuses cordes à sa lyre. Il s’est sur- 
tout exercé dans un genre qui, malgré son apparente 
facilité, a été l’écueil d’une foule d'hommes d'esprit et 
de talents ; parce qu'il faut, pour y réussir, encore autre 
chose que des talents et de l'esprit. Le genre dont nous 
voulons parler est celui de lapologue. Il rappelle bien 
naturellement le nom et les ouvrages de notre bon, de 
notre immortel Lafontaine. Nous nè comparerons point 
le fabuliste allemand au fabuliste français”: leur touche 
_et'la trempe de leur caractère furent très -différentes ; 
et après tout, Lafontaine ne peut être comparé qu'à lui- 
même Il nous suflira de dire que la même supériorité 
-de talents que nous accordons unanimement à Lafon- 
taine, les Allemands l’ont reconnue dans les fables de 
Pfefel. Elles se distinguent par l'invention; par une 
précision pleine d'élégance, et par des aperçus aussi 
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nouveaux qu'ingénieux ; beaucoup d’entre elles ont une 
haute portée philosophique, et la plupart se terminent, 
soit par une morale sublime, soit par un.trait vif, épi- 
grammatique où d’une spirituelle bonhomie. Dans ses 
contes en vers, on retrouve souvent une haute intelli- 
sence des événements, la verve piquante et facile de 
Voltaire, avec un sentiment plus profond de moralité. 
Ses épigrammes sont spirituelles et incisives. Quant à 
ses morceaux élégiaques, pleins de charmes et de sim- 
plicité, 1ls sont la douce expansion du cœur du poëte 
aveugle, et nous le font aimer et vénérer. Heureux 1m1- 
iateur de nos classiques, Pfeflel est aussi un des pre- 
miers qui ait su transporter dans sa langue une parue 
des richesses de la nôtre, dont il connaissait à fond 
ious les bons auteurs. Cest ainsi qu'il a traduit la 4° 
satire de Boileau, et un bon nombre d'apologues de 
nos meilleurs eur 

_ Les poésies de Pfeffel n'avaient pas encore été traduites 
en notre langue, etsont dès-lors peu connues en France. 
En essayant de remplir cette lacune par un choix de 
fables qui lui apparüennent par l'invention, nousavons, 
peut-être à tort, moins consulté nos forces, que nous 
n'avons cédé au désir de célébrer ‘une des gloires de 
l'Alsace, et aux souvenirs particuliers qui nous ratta- 
chent à Pfeffel. : 

Si, par ces détails, je n’ai pas trop abusé de votre 
bienveillance, permettez-moi de terminer par la lecture 
de quelques morceaux de mon recueil, trop. heureux 


si mes essais pouvaient vous faire apprécier le cœur et. 


le talent de notre illustre compatriote ! | 


1 Les Fables et poésies choisies de Pfeffel, précédées d’une notice bio- 
graphique, ont paru depuis en un beau volume de luxe, gr. in-8.°, illustré, 
chez Dérivaux, à Strasbourg. 
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MESSIEURS, 


* Dans sa séance publique du 18 avril 1833, la Société 
des sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin vous rap- 
pelait, par l'organe de son secrétaire général, ces paroles 
brèves et naïves du “premier ministre d’un grand roi : 

« Labourage et pâturage sont les deux mamelles de 
« TÉtat. ” | 

vEfficer de notre souvenir cette grande et immuable 
vérité n est plus chose possible aujourd’hui. Cependant 
les immenses bienfaits qui doivent découler de son ap- 
plication, peuvent être quelquefois lents à apparaître ; 
car, ne l’oublions pas, Messieurs, les peuples, comme 
les individus, sont, à de certaines époques, entraînés 
par des tendances qui retardent leur marche vers des 
progrès indispensables à leur bonheur. 

Il y a peu d'années encore, le commerce et l’indus- 
trie semblaient devoir absorber toutes les intelligences ; 
l'impulsion qu'avaient reçue ces deux branches de l’acui-. 
: vité humaine, était une conséquence inévitable de la 
plus grande et de la plus légitime des révolutions, des 
immortels principes de 1480 qui, en appelant tous 
les hommes à la jouissance des mêmes droits, ne re- . 
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connaissent d'autre supériorité que celle de la. capacité 
et du travail. Aussi que de prodiges enfantés depuis 
lors! La science, appliquée aux arts, a pris pour véhi- 
cule la vapeur; elle a placé le monde entier dans une 
situation admirable que nous pan as tous, et qui 
nous laisse entrevoir un avenir ax 1l n’est donné à per- 
sonne de limiter. | 

Pendant que ces merveilles s opéraient, est-il -éton- 
nant, Messieurs, que l’agriculture ait sommeiïllé quel- 
ques instants; qu’une certaine uédeur, pour des inté- 
rêts s1 graves el si puissants, se soit emparée des popu- 
lauons et qu’elle ait été ressentie par le Gouvernement 
lui-même, qui, dans nos mœurs actuelles, n’est qu'une 
émanation des besoins et de la volonté du plus gra 
nombre ? 

Mais 1l a suffi à quelques hommes Épberuy “is fève 


un appel en faveur de l'agriculture pour éveiller aussitôt 


les plus vives sympathies, et chacun alors, comprenant 
le sort réservé à cette nouvelle .ère de prospérité,sa 
voulu lui apporter son tribut et.ses utiles. labeurs. 

Alors des publications nombreuses ont révélé les 
perfectionnements dont il est possible de See la science 
agricole. ji 

Alors se sont élevées des fermes-modèles,,. et DL, 
s’est glorieusement placé à leur tête. inconnu pourainsi 
dire à son origine, cet établissement a grandi.en peu 
de temps, et le nom de son fondateur, le nom de Ma- 
thieu de Dombasle, est devenu européen: Les élèves 
sorüs de son école ont été honorés au même ütre que 
ceux formés dans nos écoles nationales. 

Alors aussi des sociétés d'agriculture se sont consu- 
“tuées dans la plupart des départements ; elles ont été en- 
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couragées par le Gouvernement, auquel n’a pas échappé 
l'importance du rôle qu’elles sont appelées à à remplir. 

Toutefois il reste encore beaucoup à faire pour que 

l'agriculture occupe dans l’État le rang qui lui appar- 
üent. La créauon de chambres consultatives, à l'instar 
de celles du commerce et de l’industrie, er éauon sol- 
Jicitée par un grand nombre de conseils généraux et par 
plusieurs sociétés agricoles, serait sans contredit le meil- 
leur moyen d'imprimer une direcüon dont nous ressen- 
tons tous les besoins. D rés 

. Une autre condition non moins. Mibles serait, ce me 
still , Messieurs, la formation dans les divers can- 
tons du département, de comices agricoles en rapport 
direct avec les sociétés fondées aux chefs- lieux ? 

Notre compagnie aÿ depuis deux ans, déjà exposé 
ses vues à cet égard. Nous aimons à penser quelles 
seront prises en considération. Alors l’Autoriié, en con- 
tact par notre intermédiaire avec les agronomes les plus 
disungués du département, recevra toutes les commu- 
nications qui seules peuvent faciliter et assurer le déve- 
loppement des intérêts agricoles. 

Ace développement, Messieurs, se trouve intime- 
ment hée l'amélioration des masses. C'est ainsi que le 
premier cri jeté dans notre département en faveur des 
colonies agricoles, est sorti du sein de la société que 
jai l'honneur de présider en ce jour. 

Notre compagnie avait entrevu, 1 y a huit ans, la 
possibilité d'utiliser la majeure parue des terrains peu 
productifs du Bas-Rhin, pour y placer cette popu- 
lauon flottante qui ne vit que de délits, et qui, peu 
contente d’être à charge à ses concitoyens, ne cesse 
encore de les inquiéter. Il s’agissait d’exurper la men- 
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dicité et le vagabondage, de purifier le pays de ses mal- 
faiteurs, et de donner en outre plus de sécurité à la 
propriété (voir les nouveaux Mémoires de la Société, 
tu L°, 2.° part., 1833, p. 125 et suiv.). Les idées émises à 
ce sujet étaient établies sur une vaste échelle, et par cela 
même peut-être difficilement réalisables. Le temps seul 
pouvait d’ailleurs les müûrir et en faciliter l'applicauon. 

Ce résultat pratique était réservé au savant et digne 
administrateur de notre cité, qui, trouvant un appui 
unanime dans les lumières de son conseil, a concu l’éta- 
blissement d’une colonie agricole à Ostwald. Je ne nré- 
tendrai pas sur le lieu et les Rs St de cette institu- 
üon. Il n’est aucun de nous qui n'ait lu et médité les 
bases du projet; il n’est aucun de nous qui ne rende 
le plus éclatant hommage à des vues dictées par la phi- 
lanthropie la plus éclairée, re 

Les intérêts agricoles , malgré leur importance, ne 
peuvent cependant nous faire oubliets Messieurs, ce que 
les sciences, les lettres et les arts jettent à leur tour 
d'éclat et d’uulité. L'Alsace élève à cet égard de justes € et 
légiimes prétentions, et en vous rappelant, Messieurs, 
que notre compagnie renferme dans son sein les hommes 
qui, par leur savoir et leurs publicaüons, honorent 
l'instruction publique, ne resterez-Vous pas convaincus 
que le culte des sciences, des lettres et des aris ne s’af- 
fablira pas parmi: nous, et que sous ce rapport nous 

n'avons rien à envier aux autres sociétés rivales. Grâces 
à leurs efforts et à leur dévouement, nous saurons con- 
server à l'Alsace la seule représentätion académique qui 
y existe; et si J'éprouve un regret, Messieurs, c'estique, 
pour vous en,renouveler l'assurance, elle n'ait pas 
choisi un organe plus digne de la représenter. 
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MESSIEURS, FH FQRE 

Lorsqu’ ré un sommeil qui paraissait ne pouvoir 
finir, la Société vint rendre compte au public, en 1835, 
des travaux qu’elle avait accomplis pendant une période 
de douze années, elle s’engagea à mettre à l'avenir plus 
d’empressement dans la publicauon de ses comptes 
rendus, à apporter plus de zèle et plus d'activité dans 
la propagation des découvertes utiles : huit années se 
‘Sont à peine écoulées depuis lors, et pour la cinquième 
fois la même solennité nous rassemble. 

Cette persévérance d'efforts, dans le défir d’accom- 
phr des engagements officiels, mise en regard des diffi- 
culiés que la compagnie a rencontrées, n’a-t-elle pas 
droit de vous étonner à une époque surtout où CHE 
nouveau ministre du commerce et de l’agriculture éroit 
devoir déclarer, dès son entrée au pouvoir, que toutes 
ses sympathies sont acquises à l'agriculture et qu'il ne 
négligera rien pour sausfaire aux besoins si importants 
de son département. 
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Heureusement que le zèle dont chacun de nous se 
sent animé, supplée à ce défaut de protection efficace, 
et que la conscience d’un devoir religieusement rempli 
suffit pour entretenir l'amour du, bien dans le cœur 
de ceux qui préfèrent aux tourbillons éphémères du 
savoir-faire, le bien réel qu'ils peuvent produire. Le 
rapport de notre compagnie d’ailleurs est plus encore, 
si je puis dire, dans les actes extérieurs, dans les faits 
‘accomplis, que dans l'analyse des mémoires lus ou 1m- 
primés. De nos jours, en effet, les sociétés savantes ne 
sauraient plus se concentrer, comme autrefois, dans 
l'enceinte du cabinet; la science, aussi bien que l'in- 
dustrie et le commerce, s’est fait agissante, applica- 
trice : e’est dans les laboratoires, les ateliers, les clim- 
ques qu’elle habite, et c’est parce que les compagnies 
savantes ont compris leur nouvelle mission qui leur 
est imposée, que nous ne nous expliquons pas lindif- 
férence avec Hquélle on accueille ici leurs travaux. La 
preuve du besoin qu’ont les sociétés de méditer au grand 
air, ne se trouve-t-elle pas dans le congrès; cette insti- 
tution scienufique des temps modernes dans laquelle les 
idées contractent, par le frottement et les luttes fré- 
quentes de la parole, l'éclat et la valeur qui facilitent leur 
circulation. Peut-être qu'un jour il sortira de toutes ces 
controverses une idée générale, destinée à réunir en un 
corps de doctrines tous les faits de détails dont les 
sciences s’enrichissent chaque jour, et à rallier ainsi en 
un faisceau commun toutes ces notions qui ne forment 
souvent qu'un capital stérile, tant que la synthèse, cette 
providence de nos esprits, ne les a pas fécondés. 

Gardons-nous toutefois de trop amoimdrir Pimpor- 
tance des faits bien observés, à nous moins qu'à tout 
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autre, 1l est donné d’en dingue la valeur, à nous 
surtout qui, ouvrier obscur et éphémère , aurions dé- 
cliné l'honneur de redire vos travaux, si la bienveil- 
lance dont vous nous avez si souvent honoré, ne nous 
avait Daemon Sa d'en ss! Sn de nou- 
veau le récit. LE , 
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… La secuon d étlablsie à ti la Suiété attache 
une importance d'autant plus grande qu'il peut en ré+ 
sulter des avantages plus immédiats pour les. intérêts 
agricoles du département, a continué à jusufier ce que 
l’on était en droit d'espérer des hommes distingués qui 
la composent. Un de-ses premiers soins, depuis votre 
dernière réunion, a été de faire participer les agricul- 
teurs de l'Alsace aux découvertes récentes dont l’uulité 
parait incontestable. ‘Dans cetie intenuon elle à fait 
venir, pour. en faire l'essai dans les différentes com- 
munes, les instruments dont l'expérience a démontré 
les avantages. IL faut placer au premier rang le semoir 
Hugues, qui nous, a été demandé par le comice agricole 
de Benfeld. 

Les nouveaux renseignements 5 us par M. Félix 
Dartein ont confirmé les avantages que l’on obüendrait 
à l'avenir de la culturé des forêts, si les propriétaires 
s’occupaient avec plus de soins de la sylviculture; bien 
loin alors d’être considérées éomme d’un rapport infé- 
rieur, les propriétés forestières ne tarderaient pas à ac- 
quérir une valeur qui ne pourrait qu'augmenter avec 
le temps. Il suffirait, pour arriver à ce résultat, de ne 
pas dévorer en une fois un bénéfice qui, pour être avan- 
tageux, ne doit être recueilli que par intervalles. 
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M. Ottmann vous a entretenus de nouveau des avan- 
tages que l’on reure du madia sativa, plante annuelle 
qui croît dans la plupart des terrains ‘exempis d’hu- 
midité, et dont l'huile égale presque celle que l'on 
‘ reure de lolive, et a été mise récemment à l'essai pour 
la peinture : obtenue à froid, elle est douce comme 
- celle de l’oœilletie, dont se servent les peintres de ta- 
bleau, et paraît même pr éférable pour cet usage à l'huile 
de lin obtenue à chaud, qui, en vieillissant, donne une 
teinte jaunâtre aux couleurs claires. On sait que M. Bra- 
connot, de Nancy a pensé que cette huile pourrait éga- 
lement servir à la fabrication du savon; de là les de- 
mandes nombreuses qui vous ont été faites de cette 
plante par un grand nombre de sociétés agricoles de 
l'intérieur, et auxquelles vous vous êtes fait un devoir 
d'en envoyer aussitôt. 

Les personnes les plus étrangères à l'agriculture savent 
les dommages qu’ y apportent chaque année les hanne- 
ions ; aussi ne s'étonne-t-on pas de voir quelques 
départements voter des sommes considérables pour 
en opérer la destrucuon. C'est pour arriver au même 
résultat, Messieurs, que M. Otimann a proposé des 
moyens simples, 1l est vrai, mais dont cepéndant l’eff- 
cacité ne parait pas douteuse. IL s agirait de détruire ces 
insectes au moment où ils sortent de terre pour s’at- 
tacher aux arbres, en secouant ces derniers le matin 
pendant leur sommeil, pour ramasser ensuite les han- 
netons eux-mêmes : sans doute qu'en agissant de la 
sorte, on ne les détruirait pas complétement, mais si 
des primes d'encouragement sagement distribuées exci- 
tent dans les campagnes une émulation louable, le 
bien qu’on opérerait n’en serait pas moins très-réel. 
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Espérons donc, Messieurs’, que l'Autorité à laquelle 
vous avez adressé un rapport sur ce travail, np 
les mesures : nécessaires pour en assurer l'exécution. 
-dalause . d'obtenir des renseignements exacts sur les 


différentes mdusiries agricoles, manufacturières et com- 


mérciales du département, la Société met chaque année 
au concours des questions relatives aux statistiques des 
différents cantons. Deux mémoires seulement vous sont 
parvenus sur cet objet important : l’un est relatif à la 
statistique du canton de Barr, l'autre à celui de Mar- 
kolsheim. Ti bte | 

- S'ilest vrai, Messieurs, qu'une bonne statistique doive 
scan ious les éléments de richesse .et de prospé- 
rité des, heux que l’on décrit, ainsi que l’énumération 


succincte des causes qui peuvent y apporter obstacle, 
les mémoires qui vous ont été adréssés laissent beau- 


coup à désirer. | 

: Le premier surtout, qui porte le nom de staustique 
agricole, ne fait aucune menton de quelques-unes des 
industries importantes du canton de Barr, telles que 
les sucreries indigènes ; il n’y est.rien dit non plus des 
voies de communication entre les différentes com- | 
munes, et des améliorations dont elles pourraient être 
l’objet. 

_ Le chapitre consacré à l’énumération des propriétés 
Ghières et à la consommation des combustibles, laisse | 
aussi beaucoup à désirer. En retour, tout ce qui touche 
à la culture de la vigne y est traité avec beaucoup de 
développement. Indication précise des différents plants 
culuvés dans chaque localité, mise en relief de la ten- 
dance du vigneron, à s'occuper moins de l'amélioration 
des ceps qu'à les rendre plus producufs # diminution 
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progressive des céréales et des autres récoltes agraires : 
tout cela est signalé avec soin par l’auteur, qui ajoute 
avec raison que la progression croissante de la culture 
du raisin ne peut nécessairement qu'augmenter le prix 
des échalas, et devenir dès lors préjudiciable aux pro- 
priétaires de vignobles. Et pourtant, nonobstant cet 
accroissement dans la plantation de la vigne, l’auteur 
se récrie contre la consommauon excessive de la bière, 
et surtout contre l'abus qu’en font les » vignerons eux- 
mêmes, qui semblent ne pas s'apercevoir, dit-il, du 
dommage qu'ils s’occasionnent. by vie 

Des considérations générales sur la négligence avec 
laquelle les cultivateurs amendent généralement leurs 
terres, et sur la substitution progressive de la race bo- 
vine à la race chevaline dans le canton, terminent ce 
mémoire, auquel la Société, malgré les lacunes que 
nous venons de signaler, a décerné une médaille d’en- 
couragement en Or. | 

Le second mémoire qui vous est parvenu, traite de 
la staustique du canton de Markolsheim : l’ordre, la 
méthode règnent partout dans ce travail. La description 
des biens communaux: et la manière dont l’auteur les 
a classés, méritent sans contredit les plus grands éloges. 
Les vues les plus sages y sont consignées touchant la 
destination à laquelle 1l convient d’affecter ces biens 
suivant la nature et la qualité qu'ils possèdent. Il est à 
regretter seulement que l’auteur se soit montré si sobre 
de développements, en ce qui concerne le régime 
administratif nouveau à établir, à l'effet d'arriver à la 
réalisauion de ses idées. Un autre reproche est relauf à 
labsence de données suffisantes pour assigner à chaque 
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Hien ‘communal l'emploi le plus favorable à sa pros- 
périté, tout en ménageant l'intérêt général et l'intérêt 
respecuf de chaque commune : nonobstant cette lacune 
indie, et qui peut en quelque sorte être consi- 
dérée comme la véritable pierre de touche de ce travail, 


Ja Société a décidé qu’une médaille d’or Jui sérait is: 


ment sopiiil à ütre d’ Pa LE 


Le + PTS PTT | 


bre " © LITTÉRATURE. 


L'un de vos correspondants, M. Ernest Falconnet, 
vous a fait hommage de l’ouvrage qu'il a publié sur la 
vie intime, politique et littéraire de M. de Lamarune. 
On avait tant répété jusqu'ici que le poëte absorbait 
l’homme politique, que M. Falconnet, l’une des gloires 
prochaines de notre époque httérure, a cru devoir 
mettre au grand reg la vie intime-du chantre des Mé- 
ditations. Rien n est plus naïvement raconté que les 
détails destinés à nous füire connaître l'enfance et la 


virihité de cet homme élevé dans des principes de légi- 
‘ümité non suspects ; mais qui, préférant à à la royauté 


parjure le pays qui l'avait vu naître, accepta l'un des 
premiers le symbole de notre résurrection nationale. 

Un autre récit, également digne d'intérêt, est relatif 
au début de M. de Lamartine dans un des grands salons 


de Paris : nouveau débarqué de la province, on con- 


çoit de quelles préventions défavorables 1l.dût être lob- 
jet de la part de ceux qui professent un profond mépris 
pour tout ce qui ne grandit pas au sein de la capitale; 
et pourtant, quand il eut terminé la lecture du Lac, 
lorsque cette poésie . harmonieuse fut parvenue jus- 
qu'aux oreilles d’abord inattentives de laréopage, on 
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vit ce dernier peu à peu s'émouvoir, puis s’attendrir, 
et l'auditoire admirer enfin cette pensée tour à tour 
pieuse, triste, aimable et à la fois pleine de side vs 
de grâces et d'amour. ai 
Quant à la vie politique de M. de Lamarüne, déjà 
pressentie par Abe lorsqu’ il reçut le grand poëte à 
l’Académie le 1.” avril 1830, comment, à cette occa- : 
sion, ne pas se rappeler cette fatalité singulière qui le 
privait de sa fille le jour où Bergues le nommait député, 
comme naguères la mort lui avait ravi sa mère le ; jour 
où 1l était Hu membre de l'Académie française.» 
Les premiers pas de M. de Lamartine à la Chambre 
ne furent pas sans difficulté; mais 1ls se sont sutcessi- 
vement affermis : aujourd doi même 1l a conquis une 
position honorable au sein de la représentation nauüo- 
nale. Pour lui, du reste, la révolution ne fut jamais un 
fait transitoire, un accident : M. de Lamartine a senu 
tout d'abord que le siècle nouveau , qui date de 1830, 
est une course à un grand but, et il a voulu réunir à 
‘la fois le double caractère de ns et de conservateur. 
On se rappelle les premières ae qu'il écrivit vie 
la révolution de 1830 : on n'usurpe pas tout ce qu'on 
remplace, a-t-1l dit. La tentative du coup de juillet fut 
insensée et coupable. 17 ’ eut erreur dans l'intention et 
violation de la Jot jurée dans Pacte, par conséquent, 
ni raison m1 morale dans le fai. La conscience impar- 
üale le juge, comme l’événement l’a jugé; et c'est parce 
que M. de Lamartine s’est montré fidèle à ses principes, 
que sa parole, d’abord dédaignée, a fim par vaincre la 
méfiance et par se faire écouter. Ce nest pas que sa 
politique soit encore possible aujourd’ hu; elle est, 
comme 1l Pa dit lui-même, une pohtique die car 
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elle ne compte pas avec le temps et a besoin de Jon- 
gues années pour se réaliser; mais, comme ‘talent ora- 
toire, la place de M. de Eat igut est marquée à la 
Chambre à côté des plus beaux talents; ce n'est pas le 
talent de Berryer, à la fois orateur par l'organe, le geste, 
l'image, le style, par la tête dominatrice et par Je front 


large et chauve; artiste surtout et appuyé des sympa- 


thies exclusives d’un part ; ce n’est pas RS 1e de M. 


Guizot qui, dominé par une pensée doctrina e el pro- 


fondément convaincu, et par la conscience de lhon- 
nête homme, se laisse ainsi entrainer par la force du 
prosélytisme; ce n’est pas la voix brève de M. Barrot, 

hrs la théorie passionnée de la puissance popu- 
lire: ce n’est pas la désespérante netteté du coup d'œil 
de M. Thiers, m la finesse 1 investigatrice du député mé- 


ridional; ce n’est. pas la logique inexorable, le mot à 


effet, la nes ferrée au bout d’une rudesse agreste de 
M. Dupin ; ce n’est pas la faconde spirituelle et éloquente 


‘de M. Mauguin ; ce qui le caractérise, c’est l'enthousiasme 


du cœur. Il semble que chez lui l’image déborde la pen- 
sée : on voit qu'il ne peut commander à sa verve; aussi 


‘ses discours regorgent-ils de brillantes idées urop bril- 


lamment rendues. L'orateur. auquel 1l soit permis de le 


| comparer, est sans contredit M. Villemain, écrivain tou- 


jours chaleureux, toujours élevé, et assaisonnant ses 


discours de traits ingénieux et de cr itique mordante. 


Les limites cireonscrites d’un rapport ne nous per- 
mettent, pas de reproduire les mille et un traits pleins 
de charmes que votre correspondant a glissés dans une 
œuvre qu'on ne peut s'empêcher de lire tout dun trait, 
tant sont écrites avec pureté et élégance les pages con- 
sacrées à retracer la vie mume, politique et littéraire 
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d’un des grands hommes dont la France du 19. siècle 
s’honore et que vous avez inscrit avec orgueil sur la 
liste de vos membres honoraires. st 


L'un de vos Se Fe: résidants, Messieurs, vous a 
donné lecture d’un poëme dont vous avez voté l’im- 
pression dans vos Mémoires. spapt 

Dans ce travail, destiné à péliies les gloires poéti- 
ques de Aire époque, l'auteur a paru s'élever, au dire 
du rapporteur, à la hauteur du sujet : témoins les vers 
destinés à faire connaître le chantre du Jocelyn: et ceux 
consacrés à Béranger, ce dieu de la chanson : ceux 
destinés à Victor Hugo, à Chateaubriand, à Casimir 
Delavigne méritent aussi d’être cités honorablement ; et 
nonobstant les louanges exclusives données à l’école 
moderne, ce poëme n’en sera pas moins toujours lu 
avec plaisir. 


M. Paul Rochette, naguères encore assis au milieu de 
vous, et depuis, professeur d'histoire au collége royal 
de Bastia, vous a adressé plusieurs lettres sur le pays 
nouveau qu'il habite, sur cette Corse si remarquable à 
plus d’un titre, et dont l’un des traits les plus carac- 
téristiques se retrouve dans ces vendelta terribles qui 
rappellent s1 bien les mœurs du moyen âge : bornées 
maintenant presque exclusivement aux habitants des vil- 
lages de l’intérieur et éloignés de tout contact de civili- 
sauon moderne, ces haines de familles y ont encore 
conservé tant d empire que, sur quatre-vingt-deux 
accusations soumises récemment au Jury, soixante-cinq 
étaient relatives à des crimes ou à des délits commis 
contre les personnes. — L'animosité est quelquefois 
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| portée des deux côtés à un tel point, que chaque mai- 


son est transformée en place de guerre avec des murs 
crénelés, des fossés, des palissades, des meurtrières, 
espèces de ciadelles derrière lesquelles on se retranche, 

où on se barricade, pour repousser une attaque ou pour 
dissiper en sûreté une arme dangereuse : on a vu des vil- 
lages, des villes même partagées en deux camps rivaux, 


et pendant le cours de ces haines de familles, quelque- 


fois, on à vu aussi survenir un de ces événements qui 

rappellent les épisodes du moyen âge. : 
Les Cours d'assises présentent même à cet égard un 

pr intérêt, qu’en suivant leurs débats on croirait assister 


à ces veillées des temps anciens, alors qu’on racontait 


les haines qui divisaient les familles nobles des villes 
les plus influentes de l'Italie du quatorzième siècle. 


+ Il n'est pas jusqu'aux traités de paix qui, de temps à 


autre, viennent apporter quelque trève à ces guerres 
intestines, qui ne soient dignes de fixer Pauénuion de 


Vobservateur : au jour fixé. l'acte rédigé par les pléni- 


potentaires est lu en famille, et chacun y appose sa 


‘signature; puis tous assistent à une messe solennelle 


suivie de Te Deum': alors plus de haïnes, plus d’ini- 
mitiés ardentes; quelquefois même une umion entre les 
parties belligérantes, donne plus de garanties encore à 
la paix. Quant aux contumaces, ordre leur est donné 
de se constituer prisonniers, et de s’en rapporter à la 
loi pour la punition des délits dont ils auraient pu se 
rendre coupables. 

L'ignorance de la langue française de Ja plupart des 
témoins exige que les débats aient lieu en italien, comme 
au sein de nos populations on voit chaque jour les dé- 
positions se faire en langue allemande. Mais en Corse, 
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comme en Alsace, les plaidoiries ont lieu en-fränçais; 
quelques avocats y jouissent d’une réputation d'élo- 
quence bien méritée : notre FPS cite surtout à cet 
égard M. Casa Bianca. | dE pe | 

Tout donne lieu d'espérer, ajoute M. Paul Rois 
que la langue française prendra chaque jour plus d’ex- 
tension, et que le moment où les débats pourront se 
faire en cette langue, n’est peut-être pas très-éloigné. 
Nulle part, d’ailleurs, les jurés ne paraissent plus con- 
vaincus de la sainteté de leur nussion, ainsi qu'il est 
facile de s’en convaincre par le nombre et l'importance 
des questions qu'ils adressent aux témoins et à l'accusé. 

2” 

ML. Olry, Messieurs, a vous vous étiez assOCIé na- 
guères , mais qui die s'était éloigné de votre rési- 
dence, vous a fait hommage, à son retour, de plusieurs 
Prongeates littéraires qu'il a composéès récemment. 

L’élégie sur la mort de Pellet, célèbre poëte vosgien 
et Fac de l’ordre des avocats du barreau d'Épinal, 
n'est pas susceptible d'analyse. J'en dis autant d’une di- 
thyrambe intitulée 1789 et 1830, composée immédiate- 
ment après les journées de juillet, et qui. reproduit avec 
un rare bonheur d'expressions et le plus chaleureux pa- 
triotisme, l'enthousiasme et l’énergie A ces trois grandes 
journées. 

Une traduction en vers ‘des douze pu belles odes 
d’Anacréon et de la 3.° du 1. livre d’Horace, montre 
avec quelle facilité M. Olry lutte parfois avec les diffi- 
cultés de la versificaüon, difficulté d’autant plus grande 
que M. Olry a tenu à ne pas s’écarter de la littéralité du 
texte, ainsi que le font aujourd’hui tous les traducteurs 
de mérite. 
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Une pièce non moins remarquable est le chant ly- 
rique, composé sur le génie et les malheurs du plus | 
grand poëte de la Lorraine, de ce Gilbert mort si 
jeune, et en laissant pour adieux à la postérité des vers 
si connus ; qu'il nous soit permis de vous citer quel- 
ques-unes des strophes M à célébrer la gloire 
de cet infortuné : 


| Et maintenant. tremblez, à sophistes du temps, 
De la philanthropie apôtres charlatans , 

Et vous, nobles roués dont l'audace écite 
D'une inf débauche affiche le seandale, 

Et vous tous, esprits-forts qui sapez les autels 

Et riez de la foi des crédules mortels; 
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Entendez-vous le jeune et malheureux poëte 
sk Chanter et gémir tour à tour, 
_ Tantôt, du fond de sa retraite, 
» Fouettant d'un vers sanglant ces grands hommes d’un jour, 
_ Et tantôt déplorant sur un ton lamentable 
La faim qui le tourmente et le sort qui l’accable ? 


a 
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L’entendez-vous tonner contre l'impiété 
De ces hommes si vains de leurs fausses Iumières, 
Qui, prenant en pitié leurs croyances premières, 
. Ont blasphémé le nom ce la Divinité? 


Le noble courroux qui l'inspire 
Contre les mœurs du siècle et la gorruplion, 
Emprunte à Némésis l'accent de la satire; 
Et la sainte indignation 


Fait vibrer sous ses.doigts les cordes de la lyre. 


Arrête, à jeune audacieux 

Qui, dans ta folle confiance, 

Nourris la trompeuse espérance 
De terrasser Pimpie et l'ennemi des cieux ! 
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Tu succomberas dans la lutte; 
Et tes adversaires joyeux 
Bientôt célébreront ta chute 
Comme un triomphe glorieux. 


Victoire à jamais regrettable 

Qui coûta la vie au vainqueur ! 
Comme on voit l’abeille implacable 

. Mourir en se vengeant d’un injuste agresseur, 
Ainsi tomba des mœurs le fougueux défenseur, 
Quand la lutte épuisa les sources d’une vie 
Que la faim, la misère avaient déjà tarie. 


Mais, avant de s’éteindre, une lampe mourante 
Jette un éclat plus radieux : 
Tel, au bord du tombeau, d’une voix expirante, 
Gilbert murmure encore un chant mélodieux. 
Du geste et du regard le poëte a fait signe : 
Écoutons, c’est le chant du cygne: 
Écoutons ses derniers adieux : : 


« Au banquet de la vie, infortuné convive , 

RE pe apparus un. jour, el je meurs : 

«Je meurs; et sur ma tombe, où lentement j arrive, 
« Nul ne viendra verser des pleurs! 


« Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure, 
« Et vous, riant exil des bois! 

« Ciel, pavillon de l'homme, admirable nature, 
« Salut pour la dernière fois!» 
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Mais tandis que, soumis à son astre fatal, 
Gilbert devait un jour, loin du pays natal, 
S’éteindre jeune encore, ainsi que Malfilätre, 
Et mourir de misère au fond d’un hôpital ; 
Voltaire, environné d’un parterre idolâtre, 
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.Chargé d’ans, de gloire et d'honneur, 
| Déifié sur un théâtre, 
é Mourait dans son triomphe, enivré de bonheur. 
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Pour toi, pauvre Gilbert, tu vécus peu d'années, 
— Et le fiel de l’envie empoisonna tes jours : 
| Mais du moins tu remplis tes nobles destinées ; 
_ Et ton nom grandira toujours. 
Honneur à toi! La cine objet de tes amours, 
À couronné ton front d’une sainte auréole : 
Les cris de l'envie ont cessé; 
L'afnir t'appartient, l'avenir te console 
Des Re du passé ! | 


Le discours de. votre collègue sur la nécessité des 
études littéraires pour les-hautes classes industrielles, est 
destiné à démontrer les avantages imappréciables qu on 
reure de la culture des belles-lettres, mais surtout à les 
faire sentir aux industriels. eux-mêmes. L'auteur a su, 
il faut le dire, exploiter si habilement son sujet, qu'il 
obtiendra, nous en sommes certain, les félicitations de 
ceux-là même qui le plus souvent sont dépourvus des 
connaissances dont il leur recommande l'étude, 

Dans un autre discours, destiné à apprécier l'influence : 
de la littérature française sur les insütutions sociales au 
dix-huiuème siècle, M. Olry examine avec le soin le 
plus scrupuleux quelle fut la part de cette influence 
sur la religion, les mœurs et la polüque, el envisage 
en même temps celle que dut avoir sur les destinées 
de la littérature elle-mème le scepticisme de l'esprit 
scientifique de cette époque. 

Une œuvre sur laquelle nous insisterons davantage, 
* a pour ütre : Coup d'œil sur les faculiés des lettres. 
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uttbbe ÿ trace d’abord nettement les limites des divers 


enseignements des facultés des lettres : ; puis, après avoir 
exposé leur or ganisation , il en signale les lacunes, et 
indique en mème temps les améliorations qu'il convient 
d'apporter à ces grands foyers des hautes études pour 
leur donner tout l'éclat dont ils sont dignes. Dire que 


la plupart des vues émises par l'auteur ont été prises 
pour base des changements apportés récemment à ces - 


facultés, n'est-ce pas en faire le plus bel éloge? Ajoutons 
que M. Olry insiste surtout dans ce travail sur la néces- 
siité de rendre plus sévères les admissions auMitre de 
baccalauréat ès letires, titre qu'il voudrait voir rendre 
obligatoire pour tous ceux qui se destinent aux profes- 
sions libérales et administratives. Quelques considéra- 
uons sur le mode actuel de nominaüon aux chaires 
des facultés des lettres, et destinées à démontrer la 
nécessité d’avoir pour le haut enseignement des profes- 
seurs inamovibles, terminent ce travail remarquable. 

L'inamovibilité, en-effet, Messieurs , peut seule garantir 
l'indépendance du corps enseignant des caprices du 
pouvoir que le jeu de nos insutuuons politiques rend 
de jour en jour plus mobile. 


La langue française étant de nos jours la plus ré- 
pandue, et ayant remplacé définitivement la langue la- 
tine qui régnait exclusivement au moyen âge, 1l n'est 
pas étonnant que les littérateurs aent recherclié les rai- 
sons pour lesquelles cette langue est devenue celle des 


cours. et de l'aristocratie de tous les pays : ces raisons, 


M. Olry les trouve dans la prééminence incontestable 


de notre langue sur tous les autres idiomes du monde 
moderne, dans sa clarté, dans ses constructions analy- 
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| üques, dans la facihté de la prononciation, et surtout 
dans l'excellence de la littérature française. 
re | 

Dans une dissertation sur le beau, considéré comme 
. principe des beaux arts, votre honorable collègue, 
Messieurs , s’est efforcé de démontrer que le beau est le 
principe commun de tous les arts, et que par cela 
même quil dérive de Dieu, source de toute perfec- 
uon, 1l doit être immuable, éternel, infim et inné 
dans l'esprit de l’homme : aussi survit-il à toutes les 
révoluuions de l’art; et, loin de consister dans le mé- 
rite de la difficulié vaincue, comme on le dit généra- 
lement, 1l a pour principal caractère d’entrainer las- 
sentiment universel par un mouvement spontané St 
* sunctif et antérieur à toute réflexion. 


M. paul Lehr, Messieurs, auquel la littérature est 
redevable de la traduction des OEuvres de Pfeffel, vous 
a fait hommage du livre qui renferme les fables de ce 
poëte, revendiqué par l'Alsace comme une de ses gloires 
littéraires. Qu'il me soit permis, pour vous donner une 
idée du talent qui à présidé à cette traduction, de 
transcrire ici quelques-uns des morceaux les plus re- 
marquables de cet ouvrage, édité avec un luxe de typo- 
graphie digne de rivaliser avec de plus belles éditions 
de la capitale. 

Est-1l rien de plus gracieux et de plus vrai que 
les vers suivants : 
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LE VER LUISANT. 


Dans un asile obscur, sans soins, sans embarras, 
Un ver luisant brillait et ne s’en pre pas. 4 
Un monstre, un vil crapaud, le voit de son repaire ; 

Il s’approche sans bruit, et, gonflé de colère, 
Lance un impur venin sur l'insecte éperdu. 
« Hélas! que ai-je fait? — Æt pourquoi brilles-tu P » 


et ceux-e1 : 
LE CHIEN ENRAGÉ. 


« Gare au chien enragé! Sauvez-vous, bonnes gens! » 
S'écriait sous Néron une troupe d'enfants, 
Tout effarée et courant hors d’haleine..….. 
Ces cris retentissaient à peine, 
Qu’à Rome tout fut en émoi : 
Grands et petits s’enfuirent pleins d’effroi. 
Un brave vétéran, témoin de cette scène, 
Savourait au Forum le soleil du matin, 
Et, malgré le danger, ne bougeait pas de place. 
Le: chien fondit sur lui... Mais, sans changer de face, 
Il l’assomma d’un seul coup de rondin, 
Et dit au peuple ému de son audace : 
« Hé! pourquoi fuyez-vous? Jamais la sotte peur 
Ne vous délivrera d’une féroce bête: 
* Ce n’est qu’en lui brisant la tête 
Qu'on met un terme à sa fureur. » 


L'amour maternel ne se revèle-t-1l pas tout entier 
dans cette autre poésie de Pfeffel : | 


À MADAME SCHLOSSER. 


Tromp et Ruyter, orgueil de la marine, 
Maurice et Barneveld, vous ne m'imposez pas! 
Non, non, une cigogne est ma digne héroïne, 

Lorsque je veux parler des Pays-Bas, 
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Vous souriez! mais à l'appui je cite 
Un trait de dévoûment dont Delft fut attristé. 
Hommage au chroniqueur! car son récit mérite 
Le souvenir de la postérité. 


2 Fr la flamme envahit en furie 
La tour de la cité. Sur l'antique beffroi, 
Des cigognes avaient leur retraite chérie. .…. 
un vue au peuple inspire un cri d’effroi. 


She mère en vain veut sauver sa famille ; 
* Sa tendresse s’épuise en efforts inouïs : 
Tout s’abime à ses pieds, le feu monte et pétille, 
Rien ne l’ébranle auprès de ses petits. 
Mais chacun d'eux fuit l'aide rer pd 
Ignorant le péril, ou troublé par la peur, 
Jusqu'à l'instant fatal où la flamme cruelle 
Atteint le fond du berceau Heu 


La mère encore ispait pu fuir sans peine ; 
. Mais l’amour seul l’absorbe en ce moment affreux, 
Et, tandis que son cœur à ses petits l’enchaîne, 
Elle les couvre et périt avec eux... 


à 


Plus d’un pompier, à cet acte héroïque, 
Sent couler une larme et voit ses bras glacés. 
Tous les voisins témoins de cette scène unique, 

Ne pensaient plus à ir toits menacés. 


Tromp et Ruyter, orgueil de la marine, 
Maurice et Barneveldt, vous ne m’imposez pas! 
La cigogne de Delft, voilà mon héroïne. 
Lorsque je veux parler des Pays-Bas. 


A côté de ce récit, plaçons le joueur d'orgue : 
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LE JOUEUR D'ORGUE. à à | 


Un Savoyard, Orphée en son village, 
Son orgue sur le dos, automate ambulant, 
Et gueux malgré tout son talent, 
Vint dans un cabaret, l'Éden du voisinage. 
Là notre virtuose , UE de buveurs, | 
Excitait par ses airs leurs cris approbateurs 
Quand le chef rubicond de la joyeuse bande, 
D'une voix de Stentor, à notre homme demande 
L'hymne des Marsellais À AN © 
«Je ne lai pas, Monsieur, dit le pauvre organiste, 
L'amateur aussitôt le Henae à l'artiste: 
« Quoi! tu ne connais pas l’air chéri des Français Pa. 
Je ne puis le jouer. — Tu n’as donc pas d'oreille ? —. 
Pardons, Monsieur, je l’entends à merveille; 
Mais je ne puis jouer que les morceaux 
Notés sur mes rouleaux. — 
Oh! pour le coup, j'y suis! sans effort de cervelle, 
Tu ne fais que tourner ta pauvre manivelle ? 
_ Plaisant aveu, ma foi! bien des gens ici-bas 
Tournent la manivelle, et n’en conviennent pas!” 


EE 


Celle qui suit, mérite encore de fixer l'attention : 


LA NOIX. 


Pour une noix, | 
Un écureuil, contre un rusé putois, 
Soutenait un combat acharné, sanguinaires 
Comme ces coqs de la vieille Angleterre, 
. Duellistes éperonnés, 
| Qui, pleins d’une aveugle colère, 
S’entr'égorgent en Horccie 
L’écureuil succomba sous le putois avide. 
Aussitôt le vainqueur se saisit du butin, 
Le croque avec transport. ... Mais la noix était vide. 
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O vous que la discorde aigrit de son levain, 70 
_ Princes et nations! éblouis par la gloire, 
Avant que de verser des flots de sang humain 5 
_ Pesez bien les lauriers que vous tend la Victoire! 


à 


ü faudrait, Messieurs, citer toutes les poésies de ce 
recueil, si on était obligé de faire un choix, car partout 
les vers y sont élégants et la pensée toujours fine et 
gracieuse ; et je craindrais d’ enlever : à chacun de vous 
le plaisir « de re l’intéressant ouvrage de notre collègue, 
si je continuais plus longtemps | ces cations. 


M. l'abbé Hidutés votre Péiespan dant et dé dé 
la Société royale des sciences et belles-lettres de Nancy, 
vous a fait hommage de ri °Et morceaux de “dut 
religieuse. | MU | 

Ces poésies, Messieurs, sont écrites dé siyle tou- 
jours pur et classique. L'auteur y a soigneusement con- 
servé les traditions de la vieille école; et c’est, je crois, 
vous en donner ‘une idée assez juste de dire qu elles 
sont fortes de simplicité. - 

La foi est le seul sentiment qui a inspiré Lu dans 
le premier de ces recueils (/& lyre du Lévite). Ta, en 
effet, soit qu'il s'agisse d’une victoire à célébrer, d’une 
douleur à peindre, ou d'actions de grâces à rendre à 
l'Éternel ; tout est grand, noble et pieux. La Bible est 
résnbréséé : à la manière de J. B. Rousseau et de Lefranc 
de Pompignan, et plus d’une fois on y trouve ce que 
Labarpe appelle l’huile des livres saints. Moïse, David, 
Débora, Judith, célèbrent la gloire de la nation chérie 
et les faveurs que répand sur elle la protection du Très- 
Haut : Jérémie pleure sur Sion infidèle ; Isaie tonne 
contre les transgresseurs des lois divines ; Babylone, 
Messieurs, est surtout l’objet de ses effrayantes prédic- 
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tons. Plus loin, Job fait entendre des plaintes tou- 
chantes; mais sa douleur n’abat pas sa confiance en 
Dieu, et il célèbre ce divin maître en même temps qu'il 
décrit la misère de l’homme. Les portraits d'Alexandre 
et de Judas Machabée sont tracés avec énergie. Et quant 


aux cantiques évangéliques, ils sont tous d'un Hs des 


plus doux et des plus tendre. 

Le recueil intitulé : Dieu et la patrie, est inspiré 
par la foi et le patriotisme. Ce n’est pr simplement le 
prêtre qui chante le Très-Haut ; c'est encore le bon 
citoyen qui exalte sa patrie; mais c’est toujours sous 
le point de vue chrétien qu'il envisage les triomphes 
de la France. Clovis, vainqueur dés Allemands; Charles- 

Martel à Tours; Eudes renversant les Normands sous 
ses coups, Charlemagne et Roland, dans leurs hauts 
faits d'armes, nous montrent la croix wiomphante à 
côté du drapeau français. Clovis bapusé, Clotaire puni, 
Louis mourant, Robert répandant sx munificence sur 
les pauvres, nous rappellent à la fois et les bienfaits 
de Dieu et les vertus qu'inspire la religion chrétienne : 
et dans les pièces même où le patriotisme obtient la 
plus large part, comme dans Charles le Gros aban- 
donné, et dans l’élecuon d'Hugues Capet, toujours } 
Messieurs, on trouve quelque chose de pieux qui vient 
se mêler aux sentiments du patriotisme pour jusufier 
le titre de l'ouvrage : Dieu et la patrie. 


M. le docteur Marchal vous a fait hommage du livre 
qu'il vient de publier sur les prisons de Strasbourg. Cette 
œuvre, digne de fixer l'attention detous les philanthropes, 
est remarquable à raison des questions diverses qui y 


sont traitées, et surtout de l'examen du système péni- 
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tentiaire mis en regard du système naguère suivi et au- 
quel Vauteur a consacré quelques pages. | 
_ On sait avec quelle ferveur ce système est préconisé 
par un grand nombre d'hommes éminents, et personne 
nignore que le Gouvernement a envoyé des hommes 
spéciaux dans les différents pays où ce système est en 
vigueur pour y étudier tout ce qui y est relatif : bien 
et un projet de loi a été soumis aux Chambres, x 
’en faire bientôt J'application en France. LE, 
… Si ces essais, Messieurs, ne devaient avoir d’autres ré- 
sultats que de donner lieu à une dépense < considérable et 
inutile, peut-être trouveraient-ils grâce devant les plus 
rigides, à raison des idées généreuses qui amiment les 
propagateurs du 7 pénitentiaire. Mais à côté de 
l'amélioration morale qu'on prétend en obtenir, s'offre, 
comme résultat moins douteux, une altération de la santé 
des condamnés; et, en présence d’une telle appréhen- 
sion, n’est-il pas naturel de se demander, si l’on a bien 
envisagé la question sous toutes ses faces, avant de décré- 
ter l'abandon définitif et absolu des anciens errements. 
A sen rapporter aux renseignements consignés dans 
ouvrage de M. Marchal, les résultats obtenus à Stras- 
bourg sont lom d’être favorables au système cellulaire. 
Et,comme les prisons ressemblent à une branche presque 
desséchée d’un arbre dont le tronc lui-même est atteint 
d'une maladie grave, qu'il importe avant tout de guérir, 
saufensuite à empêcher la branche de succomber, on 
comprend combien doivent être mürement réfléchis les 
changements proposés! Or, Messieurs, n’est-ce rien que 
de renverser tout d’un coup ce qui existe, pour créér de 
nouvelles prisons, et surtout retoucher au Code pénal, 
ce monument impérissable du Gouvernement impérial 


LL. À 
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et, sans contredit, Fun de ses plus beaux uures de 
gloire. Vous le savez, Messieurs, il ne s’agit, en effet, de 
rien moins que d'appliquer le nouyeau système aux con- 
damnés, aux accusés, aux prévenus. Ainsi; désormais, 
ce ne sera point assez d'avoir été vicüme de soupçons 
injustes, 1] faudra ajouter encore aux douleurs d’une 
prévention judiciaire mal fondée la privauon de tous 
les siens, l’isolement absolu ou relatif. A-t-on bien 
réfléchi, qu’en séquestrant de la sorte le prévenu où 
le condamné, on le prive de l’instrucion qui se re- 
_Goit, par les yeux, de la leçon si instructive de l'exem- 
ple? Un fait récent, passé dans les prisons de Genève{ 
semblerait pourtant devoir mériter une atiention spé- 
ciale : Un soir, à une lecture faite en: commun aux 
prisonniers réunis, il fut donné connaissance du dés- 
astre affreux dont Lyon et les départements voisins 
avaient été le théâtre, et aussitôt tous les assistants, émus 
de compassion, et, par un mouvement spontané, dres- 
sèrent une liste dà souscripuon, pour aider de leurs 
épargnes les nombreuses victimes de l’inondation: Ceux- 
là seuls n’ont point parücipé à cette œuvre charitable 
qui, à raison des dispositions réglementaires établies 
dans la prison, étaient encore soumis au système cel- 
lulaire à raison de leur récente arrivée. Faut-il ne voir 
dans cette exception qu’un effet entièrement étranger à 
l'influence de l'isolement ? Nous n’osons rien décider à 
cet égard, mais ce dont nous sommes bien convaincu, 
Messieurs, c’est que l’homme qu’on sole, s’isole à son 
iour et que son cœur se dessèche. 

Et comment ne pas être frappé, Messieurs, sous un 
autre point de vue de l'influence fâcheuse que doit né- 
cessairement produire sur l’économie animale ce con- 
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flineté absolu, appliqué sans discernement à des 
hommes 1 nés dans des pays divers, à des individus de 
mœurs O0 pposées, de caractères et de langage différents, 
à des Moires qui ont parcouru les champs de ba- 
taille, où l'aigle a plané pendant vingt ans, à des marins 
qui, après avoir parcouru toutes les mers et mené la 
vie la plus aventureuse : appliquer sans discernement un 
pareil système : à des hommes agités jusqu alors par des 
soucis divers, n’est-ce pas les exposer à un grand nom- 
bre d'états morbides, et, comme médecin, nous ne pou- 
vons assez protester contre son apphcation absolue à 
tous les criminels, à tous les condamnés, à tous les pré- 
venus. Soumettre aveuglément tous les prisonniers a un 
régime aussi ii nous parait”! une erreur de lèse- 
humanité. | dun tie 
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 M.le professeur Forget vous à fait part d’une obser- 
vation de scarlatine survenue chez un jeune homme 
de trente ans, entré à la clinique au deuxième jour de 
k maladie dans un délire permanent. Malgré une dé- 
plétion sanguine générale pratiquée dès le début, l’exan- 
thème cutané persista, et fut bientôt suivi d’un exan- 
thème mihaire. Le lendemain apparut une exsudation 
pultacée des parues qui constituent l'arrière bouche, 
et, le mal continuant à s’aggraver, la mort survint le 
troisième jour. 
À Vautopsie on trouva une inflammation intense des 
méninges , se décelant par une rougeur vive et un peu 
d’épaississement de ces membranes, un engouement du 
sommet des organes respiratoires, et dans Tintestin 
grêle, une rougeur intense de la plus grande partie de 


+ 


Cros) 
son enabat avec développement D tas des folli- 
cules de Peyer et de Brunner. “Le 
À ce sujet, M. Forget, après s'être livré à dés con- 
sidérations générales sur la thérapeutique de la scar- 
latine, se demande si, lorsque cette maladie revêt le 


caractère malin, il n’est pas permis : de la considérer 
comme une entérite folliculeuse, plus l'exvanthème cu- 


lané. Puis, poursuivant Lire des ahérations ca- 
davériques, M. Forget fait remarquer la rapidité avec 
laquelle s’est opéré le développement des glandes de 
Peyer : dans l'opinion de M. Forget, du reste, l'affection 
intestinale a préexisté au développement de l'affection 


cutanée ; aussi n’a-t-1l pas hésité à recourir à la phlébo- 


tomie, contre laquelle s'élèvent, bien à tort, plusieurs 
praticiens ; car 1l a déjà eu occasion de se convaincre 
qu'en y ayant recours, on est quelquefois assez heu- 
reux pour rendre l’éruption bénigne. 

M. Forget vous a également entretenus d’une conges- 
tion cérébrale, suivie d’hémiplégie. Le jeune homme 
qui en fut atteint, s'était endormi sur l’herbe après le 
diner, et s’en était réveillé avec une paralysie du côté 


gauche. Conduit à lhospice le troisième jour, il fut 


soumis à un traitement antiphlogisüque, qui améliora 
immédiatement son état. Toutefois la paralysie du bras 
persista, mais elle ne tarda päs à céder au traitement 
révulsif qui fut dirigé contre elle, et en moins de huit 
jours la guérison était complète. L'analyse des divers 
symptômes, et surtout du développement et de la cure 
rapide de cette affection, conduisent M. Forget à la 
considérer moins comme une inflammation du cer- 


veau que comme une simple congestion de cet organe. _ 


M. le docteur Pascal vous a entretenus plusieurs fois 
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du travail qu'il a entrepris sur la statistique de l’état sa- 
nitaire de Strasbourg, comparé, pour l'année 1839, à 
celur des autres principales villes de France. Cette œuvre, 
Messieurs, divisée en deux parties, n’est pas suscepuble 
d'analyse : disons seulement que | la première traite des 
4 1 qui ont régné dans la ss et la seconde, in 
mortalité ‘qui y est survenue. :3 0 
sise Démhirane 25.018 
La maladie PM Pre qui a sévi récemment sur la 
garnison de Strasbourg, a donné lieu à plusieurs com- 
mumications au sein de la secuon de médecine. Cette 
affection, analogue à celle qui à: régné à Versailles l'an- 
née dernière et dans plusieurs autres villes de France, 
n’est pas nouvelle, et a été décrite sous des noms divers 
par. les princes de la science à des dx te ge plus ou 
oins éloignées de nous. * . 

… Frappant presque toujours nopirément ki sujets 
qui en sont atteints, elle a d’abord borné ses ravages 
au 7° de ligne, pour envahir successivement les diffé- 
renis corps de la garnison et s étendre enfin ] is a la 
population civile, : à 

Indiquer les causes de cette préférence, n'est pas 
Cou facile, et les médecins, habitués à remonter jus- 
qu'aux sources du mal, ne s’en étonneront pas; en voyant 
si souvent se développer sans aucune cause connue, 
ou du moims bien appréciable, les maladies Les ag 
meurtrières. ; ju 

Si nous n’étions loin déjà du bron p où l'on n’entou- 
rait la vie du soldat d'aucun des moyens hygténiques 
dont l'autorité militaire se montre si ‘jalouse de nos 
jours, rien ne serait plus aisé que d’invoquer les fa- 
tigues , les veilles, les privatons, les vexations de tout 
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genre, inhérentes au métier des armes ; mais quiconque 
a pére dans la vie intime du dll sait aujourd hui 
à quoi s’en tenir sur ces déclamations, et le rigorisme 
le plus sévère ne pourrait trouver à jee à à ce sujet, 
tant maintenant le commandement supérieur est doux 
et paternel, tant sont mulüpliés et bienveillants les 
soins, dont à Strasbourg, au moins, l'autorité militaire . 
supérieure et administrative entoure la vie des militaires. 

11 faut donc l'avouer, ici comme dans la plupart des 
épidémies qui de temps à autre sévissent sur les popula- 
“uons,.rien de précis, rien de certain n’est su sur la cause 
4 Si de la méningite qui a régné pendant ra 
temps à Strasbourg. : ee 

Débutant, comme nous l'avons déjà dit, dns ma- 
nière subite, elle revêt, presque aussitôt après son appa- 
riuon , la Run comateuse ou la forme délirante , et 
| l'impossibilité d'obtenir souvent des mae GRAS sur 
la manière dont le mal s’est développé, ne aj oute pas peu 
à la gravité de l’affecuon et parfois aussi à sOn traite- 
ment. Ce dernier, d’ailleurs, à raison des caractères phleg- 
matiques de la méningite, a été, en général, puissam- 
ment antiphlogistique : au Ebbe puis est devenu ye 
tard plus ou moins révulsif. | fa 

On a vu souvent, du reste, une fois les symptômes 
cérébraux. dissipés , apparaître une phlegmasie intesti- 
nale, distincte dans la plupart des cas, de l’entérite folhi- 
culeuse, à en juger du moins par les caractères anatomi- 
ques, alors que le malade, primitivement échappé aux 
symptômes. cérébraux , succombait aux altérations du 
système digesuf.: | 

La plupart.des médecins qui ont eu occasion d’obser- 
ver celte affecuon, ont cru y reconnaître un caractère 
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particulier et pour ainsi dire #nsolite, et propre à .sépa- 
rer cette maladie des. méningites np ne qui frap- 
pent de temps à autre des individus isolés. Nous ne 
saurions trop nous élever contre cette opinion. À notre 
sens, en effet, ceux-là seuls ont pu y trouver des carac- 
tères insolites qui ne se sont point assez familiarisés 
avec la lecture des auteurs qui ont écrit sur la matière. 
…Gardons-nous, du reste, Messieurs, d’exagérer les ra- 
vages de cette épidémie, et hâtons-nous de démentir les 
mille et un bruits répandus à à ce sujet dans la population. 
A en croire les gens timorés, une fois atteint de la mé- 
ningite, on est condamné d'avance à en périr. Les nom- 
breuses guérisons obtenues à d'hôpital. militaire et à 
l’hospice civil ont déjà donné à ces bruits, accrédités 
par l'ignorance, le plus superbe démenti; et il nous 
est bien doux de déclarer que, tri At sa gravité, 
l'épidémie a fait assez peu de victimes à hôpital mili- 
| tairé.au moins, grâce aux soins pris par l'autorité mi- 
liaire supérieure, pour que nous soyons en droit de lui 
; sit rie peu le ütre de maladie épidémique. 
#80 > / re 
mé secrétaire général, Mésciona Vous a fait hom- 
mage de son histoire médico-légale She cicatrices, tra- 
vail.couronné par la société des annales d'hygiène et 
de médecine légale, qui déjà avait honoré de :ses suf- 
frages deux autres mémoires médicaux-légaux du même 
auteur. Cette publicauon, Messieurs, comble une lacune 
réelle en médecine légale, lacune que s'étaient bornés à 
signaler, sans jamais essayer de la faire disparaître, tous 
ceux qui avaient écrit dogmatiquement sur une science 
à laquelle Fodéré avait, le premier, en France au moins, 
donné la vie et la forme. 
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Ici, Messieurs, se terminent les travaux qui pouvaient 


vous être signalés dans cette séance. Leur variété répond 
aux divers genres d'étude, auxquels se livrent les diffé- 
rents membres dont notre compagnie se compose, et 
qui s'assemblent au moins deux fois par mois, pour 
disserter sur les branches si multipliées sur lesquelles 


s'exerce l'intelligence humaine. Peut-être, Messieurs, 


nous sera-t-il permis de faire plus encore : toutefois, 
en comparant les travaux de notre compagnie à ceux 
accomplis par les SOCIÉTÉS scienufiques des autres villes 
du royaume, peut- étre avons-nous le droit de nous 


enorgueillir, alors surtout que l’on songe aux ressources “ 


que ces académies possèdent, et à la munificence avec 


laquelle les dotent l'adnnmistrauon FER ‘et ke 


conseil général du département. 

Ne nous laissons done pas abattre, Messieurs, par he 
mauvais jours qui nous assaillent. Roinénaloi au 
contraire, de donner à notre Société tout l'éclat dont 
elle devrait être entourée, et, puisque chacun de nous 


se sent animé du désir d'apporter son tribut au trésor 


commun, réjouissons-nous de la nouvelle ère de pros- 
périté qui nous attend. Heureux, pour ma part, Mes- 
sieurs, de redire alors, comme aujourd'hui, vos tra- 
vaux et votre zèle, et toujours heureux aussi de saisir 
Voccasion de vous témoigner publiquement ma recon- 
naissance pour la bienveillance dont vous n'avez jus- 
qu'ici cessé d’entourer votre secrétaire général. 
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au st L SUR L'HOMME”, 
LE + LAS de 
ours lu, 13 mai 1841, la séance eme de l 


Société des sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin; 
7 Par M. LERBBOULLET, 


fie 

_ D. , PROFESSEUR A A FACULTÉ DES SCIENCES. 
CAT + 
10] My ce : sad x Le: re »- # 
nt Messieurs, RENNES RQ 


' Cane Le. ne: tihelle que celle de l'homme, 
de cet.être supérieur qui sait commander à la nature, 
forcer la terre à lui ouvrir son sein, dompter les élé- 
ments, calculer avec précision les mouvements des 
astres ; de cette créature de prédilecuon, dont le génie 
imventeur à su embellir son existence par les produc- 
tons variées des aris, des sciences, de l’industrie, et dont 
lésnbline intelhgence s'élève au delà du rise visible, 
PAREAPPOrEAT.< à l’Auteur de toutes choses, comme à la 


à #3 + Pour. éviter Le Mbocoehe d’avoir traité superficiellement des 
questions du plus haut intérêt, et dont chacune exigerait des dé- 
veloppements considérables, nous prévenons nos Ce que notre 
unique but a été de présenter ; dans un tableau d’ensemble, les 
points les plus essentiels dont se compose l’histoire zoologique 
du genre humain. Afin de faciliter l'intelligence des propositions 
dont la réunion forme la base de ce discours, nous y joignons 
des notes qui devront servir en même temps de pièces justifica- 
tives ? toutes ces propositions n'étant fondées que sur des faits 
avérés et positivément acquis à la science. ( Woër Les notes exphica- 


tives à la fin du texte.) 
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source de toute perfection, ce M al a pu lui-même | pro- 
duire ou créer. Fe 

Partie du grand tout qui compose l'univers, Phbntfits 
devait être uni par des liens étroits à cette nature amï- 
male dont nous admirons le merveilleux ensemble; ; ap- 
partenant, comme les autres mammifères, à un groupe 
d'animaux formés d’après un plan Gt il devait, 
pour ne pas détruire l’harmonie de ce plan, ie bre 
les traits principaux de leur organisation. 

Mais ces rapports nécessaires de forme entre l’homme 
et les mammifères les plus rapprochés de lui, n’ont pas 
toujours été interprétés convenablement. Des natura-- 
listes, d’ailleurs d’un mérite reconnu, faute d’avoir su 
apprécier les différences qui servent à caractériser les 
groupes naturels, ont cru pouvoir confondre dans une 
même catégorie deux êtres bien disuncts, l’homme et 
Vorang, réumissant ainsi en un seul anneau deux an- 
neaux qui devaient rester séparés. 1° | 

: Pour avoir une idée aussi complète que par de 
l'hôte considéré zoologiquement, et du rang qu'il 
doit occuper parmi les animaux, 1l faut l’étudier comme 
on étudierait toute autre espèce animale : or, les formes 
extérieures et intérieures, ou toute lorgamisation; le 
régime, les mœurs, les actes plus ou moins compliqués 
de l'intelligence ou de l’imstunct, le séjour, et enfin la 
distribution géographique, C AM le mode de ré- 
parution de cette espèce à la surface du globe: tels sont 
les éléments nombreux dont la réunion est indispen- 
sable pour arriver au but qu’on se propose. 

Désirant mettre sous vos yeux ce riche tableau de 
Vhistoire naturelle de l'homme, nous passerons rapide- 
ment en revue, d’une manière comparative, SON Organt- 
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sation et.ses facultés, première étude qui nous servira 
à établir sa nature; puis, nous occupant de sa distribu- 
uon géographique, nous rechercherons.s'il existe plu- 
she d'hommes, ou bien, si les différences que 
lon observe indiquent seulement des variétés d’une 
seule e et même “espèce ; enfin, nous’ essayerons de. dé- 
terminer, s'il y a eu, dès l'origine, plusieurs centres 
initifs de création, Où si, au contraire, la grande fa- 

mille humaine ne dérive que d’une souche unique. 
Si nous jetons un. coup d fe sur Les animaux Ma 4 
tinés par la nature à nourrir de leur lait leurs débiles 
rejetons, nous serons frappés de la diversité des formes 
qu'ils présentent et des mouvements variés qu'ils exé- 
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cutent. Les uns, émules des poissons, fendent rapide- 
ment lé élément liquide ; d’autres partagent avec les 
oiseaux l'empire des airs; il en est qui grimpent sur 
les arbres, soit en s Ad mi à l’aide de leurs ongles 
recourbés et aigus , Soit en saisissant avec leurs mains 
les üges ou les branches; d’autres se creusent des re- 
traites souterraines ; tandis que le plus grand nombre, 
appuyés sur leurs quatre extrémités, s'en servent pour 
la stauon, pour la marche-ou pour la course. 

Un seul, parmi tous ces êtres, s’avance avec noblesse, 
le front levé, dans l’atutude du commandement; ses 
extrémités inférieures suffisent pour supporter le sols 
du corps, tandis que ses bras détachés du tronc, libres 
alors et pouvant exercer des mouvements étendus, sont 
terminés par une main, organe admirable de toucher 
et de préhension. f 

Cette stauon bipède distingue tout d’abord ue 
du reste des mammifères ; elle lui est particulière et elle 
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n’est propre qu’à lui. En vain a-t-on cherché à prouver 
que l’orang-outang, celui des singes dont les formes 
extérieures rappellent le plus les formes humaines, 
jouit aussi de ce privilége ? : un parallèle rapide entre 
l’organisation de l’un et de l'autre suffira pour démon- 
trer combien cette assertion est dénuée de fondement. 
Le pied de l’homme, par sa forme voütée, par h 
saillie inférieure de l'os du talon, par la brièveté de 
ses doigts, le volume et la dispose du pouce, qui, 
placé sur la même ligne que les autres orteils, con- 
court avec eux à augmenter l'étendue de cette base de 
sustentation, et enfin, par son mode d’articulation avec 
la jambe, qui lui permet de recevoir directement et de 
transmettre au sol tout le poids du COrpS : le pied de 
l'homme est un instrument destiné uniquement à ka 
station et à la progression. # 
Quelles différences le même organe ne nous offre- 
tl pas chez le singe! sa forme aplatie, son étroitesse, la 
longueur de ses doigts, leur mobilité, la brièveté rela- 
üve du pouce, et surtout sa disposition qui lui donne 
la faculté de former la pince avec chacun des autres 
bigts ; enfin, l’aruculauon oblique de ce pied avec les 
os de la jambe, circonstante qui explique la marche 
embarrassée de cet animal, parce qu'alors le bord ex- 
terne du pied seulement, et non plus toute l’étendue 
de sa surface, appuie sur le sol: tous ces arrangements 
ne font-ils pas de l'extrémité inférieure de l’orang une 
main véritable et non pas un pied, un instrument par- 
fait de préhension, et non un organe de station ? 
Cette première différence est capitale , elle entraine 
nécessairement toutes les autres. 
Chez l’homme, en effet, tout concourt à favoriser la 
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ède : le mode d'articulauon de los de la 
cuisse avec le bassin, la largeur et l'inclinaison de 
cette ceinture osseuse, le volume et la force des mus- 
cles destinés à étendre et à maintenir étendues les dif- 
férentes brisures des extrémités inférieures : ; puis les in- 
flexions de la colonne vertébrale, et enfin le mode d’ar- 
ticulation de la tête, qui se tient, pour ainsi dire, d’elle- 
même en ‘équilibre au sommet de cet axe osseux, sans 
nécessiter de grands efforts musculaires : toutes ces dis- 
positions, si-bien prises pour élargir autant que possible 
la base de sustentation, tout en donnant aux parties 
inférieures la solidité nécessaire, témoignent de l’har- 
monieux ensemble que présentent les divers compar- 
timents de cette machine vivante, si merveilleusement 
dans pour un seul et même but. 

Voyez, au contraire, le singe, et en particulier cet 
of auquel on a voulu nous assimiler : ses membres 
grèles, ses hanches étroites, son bassin dirigé suivant 
l'axe du corps, ses bras d’une longueur démesurée, en 
un mot, son organisation tout entière dénote l'impos- 
sibilité de la station bipède habituelle : aussi, quelle 
gène, quelle gaucherie dans les allures de cet animal 
quand il cherche à se tenir debout ou àmarcher sur 
deux pieds ! quelle agilité :l développe, au contraire , 
lorsqu’ il s'élance d’une branche à l’autre! Tout en ii 
révèle un animal grimpeur, et cêtte destination se tra- 
duit de la manière la plus évidente par ses membres 
faits Pour saisir, OU, Si VOUS aimez mieux, par ses 
quatre mains. 

‘Cette disposition des extrémités, qui caractérise d’une 
manière si évidente l'espèce humaine, ne souffre aucune 
exception ; on la retrouve dans toutes les variétés, même 
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dans celles qui semblent différer le plus du type ordi 
naire. À la vérité, les saillies musculaires qui décè ent 
le volume des muscles extenseurs, ne sont pas tou) ours 
aussi prononcées : quelques peuplades reléguées aux 
confins du monde, sur une terre ingrate, CFpoiées 
sans cesse à un climat insalubre, et n’ayant qu'une 
nourriture insuffisante, se font remarquer par la mai- 
greur extrême, par la DOME de leurs membres infé- 
rieurs. Mais cette anomalie apparente, observée parmi 
les malheureuses uibus de la baie des Chiens marins, 
du Port du roi Georges et de quelques autres points 
du littoral de la Nouvelle-Hollande, ne provient que 
du genre de vie misérable de ces peuples. Réduits, pen- 
dant une parue de l’année, à se nourrir de lézards ou 
de maigres racines, comment ces hommes pourraïient- 
ils acquérir un développement musculaire normal 2 
Mettez-les dans des conditions plus favorables, donnez- 
leur une nourriture plus abondante et surtout plus 
animale, et vous verrez bientôt ces mêmes individus 
reprendre leur embonpoint et leurs proporuons natu- 
relles. 5 

Aïnsi la station bipède est un premier caractère phy- 
sique, qui suffirait à lui seul pour faire de l’homme un 
être à part, disunct des autres mammifères. 

Poursuivons cette revue rapide de son organisation : 
ses dents en série continue, ses molaires à tubercules 
mousses, peu propres à couper la fibre animale, à moins 
qu’elle n’ait été ramollie par l’acuon du feu, et la com- 
position de son appareil digestif tout entier, annoncent 
un régime mélangé : c’est que l’homme, appelé à à vivre 
sur tous les points du globe, devait pouvoir se nourrir 
de substances végétales, aussi bien que de substances 
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animales afir in de varier ses dogs suivant l'exigence 


des climats. k À D MR ML : sois 
es rganes des sens sont moins dépit. dèbs 
À que dans la plupart des autres mammifères ; 
dépourvu d'armes naturelles pour l'attaque ou 
la défense ; son Corps; privé de téguments pro- 


Pa | 
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ni années, ila besoin 1e soins et de a vigilance 
“a ernels pour soutenir sa frêle existence. TE. 
fais combien LR supériorité de son intelligence ne 
M peite -t-elle pas ces imperfecuons apparentés | 
L'homme devait être dirigé, éclairé par les sensations, 
mais non dominé | par elles *; de là l'infériorité relative 
de sédtéens ‘extérnes et le développement remarquable 
de l'or gane du sens interne de où ip les ordres de 
E OM PEN eu: FR 
PÉLeé tude comparative Le cerveau 2e hands et de la 
Hého. osseuse qui le renferme, devra donc nous fournir 
un caractère ‘organique plus i important encore que tous 
ceux qui précèdent, puisque c’est là que nous trouvons 
la cause matérielle de la prééminence de l'homme 
la brute. 
Cependant c’est moins ds la masse Érébrale prise 
en totalité que dans le rapport des parties centrales aux 
parties périphériques qu'il faut chercher la raison de 
cetie supériorité. Quelques mots suffront pour me faire 
comprendre. 
Les grands renflements nerveux contenus dans 1 
boîte osseuse du crâne et dans le canal des vertèbres 


* Duvernoy, Lecons orales, cours de 1834. : 
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peuvent se diviser, d’après leurs usages, en deux caté- 
gories : les uns conduisent, les autres recoivent; les 
premiers, en communication avec l’extérieur par les | 
innombrables filets nerveux qui en partent ou qui vien- 
nent y aboutir, sont des agents intermédiaires de tr 
mission entre le monde extérieur et la masse nerveuse 
principale, centre commun des perceptions , et récipro- 
quement entre cette dernière et le monde extérieur. On 
conçoit donc que plus cette masse nerveuse, ou cer- 
veau proprement dit, sera considérable, proportio “per 
lement aux autres renflemenis et aux nerfs qui en par- 
tent, plus aussi la vie intérieure, la vie de l'intelligence, 
acquerra de développement, en comparaison de la vie 
extérieure, de la vie des sens et des mouvements. 

C'est là, en effet, ce que l’on observe chez lés ani- 
maux. Il existe un rapport admirable entre le dévelop- 
pement des facultés intellectuelles et la prédominance 
des centres de percepuon (cerveau) sur les organes 
conducteurs (renflements secondaires et nerfs). L'intel- 
ligence décroît en raison du plus grand dévelôppement 
proportionnel des nerfs, de la moelle épinière, du cer- 
velet, ou, si l’on veut, en raison de la diminution des 
hémisphères cérébraux comparés au volume ca autres 
parties. | 
Or, c’est sur l’homme que l’on observe la plus grande 
prédominance des parties centrales sur les parues péri- 
phériques : c'est homme qui a le plus gros cerveau . 
avec les plus peuts nerfs. net 

Et que l’on ne croie pas, ainsi qu’on l'a prétendu 
avec trop d'assurance, que cette proportion considé- 
rable soit uniquement le partage de certaines races 
privilégiées, tandis que d’autres, moins favorisées, con- 
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tte grave erreur, accréditée dans banc 4 d ’'es- 
re connait x tee CAUSES, dti, | Au 


1 is ‘développement rap ou moins he J 
des parties antérieures du crâne, et la saillie du 
front est devenue une sorte de règle servant à apprécier 
ce volume. On a exprimé ce rapport sous une forme 
géométrique à l'aide de deux lignes partant des inci- 
sives de la mâchoire supérieure, et se rendant, l’une au 
front, l’autre au conduit auditif ; l'angle : intercepté par 
ces deux lignes a reçu le nom d’ ile facial, et sa me- 
sure doit ètre en RRRpen avec le SRG d'intelligence 
de l'animal. . THE cs 
A pocut. à ensuite l'angle til de HAE indi- 

vidus de la race éthiopienne, où d’autres peuplades en- 
core plus dégénérées, à l’angle facial de l’orang, on n’a 
trouvé qu’une différence de quelques degrés, et l’on s’est 
cru en droit de conclure que l'organisation du Nègre 
conduisait insensiblement à a celle du singe. 

: Étrange manière de BORA dans des recherches 
aussi difficiles! | CASE 5 

Et d’abord, cet orang auquel vous trouvez une COn- 
formité d'organisation si accablante pour l'homme, 
suivant vous, cet orang est dans un âge tendre, le 
organes des appétits brutaux n’ont pas encore atteint le 
développement qu'ils acquerront un jour; examinez-le 
quand 1l est dans l’âge adulte, et vous verrez ce front, 
naguères s1 élevé, disparaître sous le volume extraor- 
dinaire des diverses parties de la face. Out, la physio- 
nomie du jeune orang a quelque chose de celle de 
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nine l'orang adulte, au contraire, par ses foninés 
hideuses, a perdu ce fib e rayon de ressemblance et | 
n appartient plus qu'à 7m brute:5, ve dre fi 

En second lieu, avez-vous suivi les règles de) la plus 
simple logique:: en voulant conclure de la forme de 
quelques crânes à celle de. tous les crânes de la race 
éthiopienne ? Et enfin, êtes-vous bien sûr de l'infailli- 
bité de votre méthode d'appréciation ? Groyez- vous 
que la mesure de l'angle facial n'ait Jamais rien d arbi- 
traire; que cet angle, par exemple, ne puisse pas vi- 
rier , “par le plus ou moins d'épaisseur de los frontal, 
ou que le cerveau-ne puisse pas gagner, dans quelques- 
unes de ses dimensions, ce qu'il aurait perdu dans 
d’autres ? | 


Ce nest donc qu'en a erreurs -sur erreurs 
que l’on est parvenu à se faire à soi-même et à donner 
aux autres une fausse idée de l’organisauon de l’homme. 

Une manière de procéder bien plus rationnelle con- 
siste à mesurer la capacité de la boîte cérébrale du plus 
grand nombre d’ individus possible appartenant aux dif- 
férentes variétés admises par les naturalistes. C’est cette 

voie qu'a suivie le célèbre professeur Tiedemann, de 
Heidelberg, : à qui les sciences anatomiques et ie 
giques doivent de nombreux et d'importants. travaux. 
Ce savant a évalué, de la manière la plus exacte, la ca- 
pacité de près de cinq cents crânes appartenant aux 
diverses races humaines, et il est arrivé à ce résultat 
remarquable et presque inattendu, que la capacité crà- 
mienne du Nègre n'est pas inférieure à celle de l'Euro- 
péen, mais que, dans toutes les races, cette capacité 
-oscille entre ceriaines limites ; de plus, comparant entre 

eux des cerveaux d’ orang , de Nègres et d'Européens, 1l 
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Fu démontré , contre Topinion générale, qu 1 d' existe 


pas de différence essentielle entre le* cerveau de ces 
Re er ‘humaines, Re que je cerveau a LL 


ei les HE PRE F Fa en lareh es la cause | 
dans l'influence de la manière de vivre, du climat, de 
tous - les. agents physiques , dans les : rapports sociaux, 
et surtout dans l'absence de la civilisation, cette source 
si féconde de lumières et de on Eu 


Le Masardées a ie naturalistes A 
(° W. hite, Lawrence, Wirey) qui, regardant les. Nègres 
comme des créatures intermédiaires entre l'homme et 
le s singe, vont jusqu'à rayer ces malheureux du grand 
cadre de la société humaine et légitiment, en quelque 
_ sorte, cet odieux trafic, l'opprobre de l'humanité, ainsi 
_ que les traitements barbares que des maitres égoistes et 
cruels font encore éprouver de nos ip) a ape 34 es- 
claves! ME | y etre 

Que si l'on voulait rechercher. js causes de‘ cette’ 
dégradation dans laquelle sont tombés les peuples de 
la race nègre, serait-il donc si difficile de les trouver ? 
Croit- on que, sans aucune éducation, sans l'habitude 
d'observer et de réfléchir, l'intelligence puisse sorur 
de son engourdissement? A-t-on oublié les influences 
puissantes du corps sur Pesprit, et ne sait-on pas que 
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le bien-être matériel, et surtout la liberté, ce premier 
droit, ce droit imprescripuble de l’homme, sont des 
conditions nécessaires , indispensables au développe- 
ment de la pensée? Et quand on voit ces malheureux, 
arrachés à leur sol natal, voués dès leur enfance au plus 
ignoble esclavage, exposés sans cesse aux traitements 
les plus durs, ayant continuellement sous les yeux 
l'exemple de la cupidité , de JE mauvaise foi, de la 
fraude, de la corraption, en un mot, des passions les 
plus viles, doit-on s'étonner qu'ils aient oublié leur 
dignité d'homme, et que les plus nobles attributs de 
l'espèce humaine restent étouffés dans leur esprit? 

Ainsi, Messieurs, l'étude attentive de l'organisation 
de l’homme, comparée à celle des animaux, nous con- 
duit à ce premier résultat, que l’homme en diffère suf- 
fisamment pour former à Jui seul un groupe distniet 
et séparé. né 
Mais, nous l'avons dit, l'organisation ne constitue 
pas à elle seule tout l'animal : il faut encore , pour 
avoir une idée de sa nature, étudier ses mœurs, ses ha- 
bitudes, ses facultés. Voyons si les facultés de l’homme 
ne nous fourniront pas un second ordre de diférences 
non moins important que le premier. 

Depuis longtemps on a coutume de regarder jai ac- 
uons des animaux comme dérivant de deux sources, 
l'insünet et l'intelligence ; mais il règne encore dans 
beaucoup d’esprits une grande incerutude sur ce que 
l'on doit entendre par l’un ou l’autre de ces actes et 
sur leurs limites respectives. 

Déjà cependant, G. Cuvier, dans son Brad 
au Règne animal, avait jeté une vive lumière sur ce 
sujet important, en séparant nettement l’insüncçt de l'in- 
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telligenceb; mais il était réservé au frère du grand na- 
liste de mieux faire ressortir encore cette disunc- 
tion, en Jappuyant sur des faits nombreux. Une obser- 
ion persévérante, éclairée par un jugement sévère, a 

conduit M. Fréderic Cuvier, ce sayant modeste, dont 
Strasbourg a recueilli la dépouille mortelle, à à poser ces 
limites, regardées } jusqu'alors comme si obscures. En 
reproduisant ici quelques-unes de ses pensées, nous 
_rendrons un nouvel hommage : à la sagacité peu eom- 
mune et à la profondeur des yues qui caractérisent. si 

#iinemment toutes les productions de cet écrivain. 
L'instinct est une force aveugle, nécessaire, Inva- 
cable, qui porte les animaux à exercer telles ou telles 
- actions; 3 l'intelligence, au contraire, suppose une con- 
1sS sance antérieure ; elle n’est nullement nécessaire, 
nais conditionnelle ; “elle n'est pas invariable, mais elle 
- ermodifie suivant les circonstances, et se > perfectionne. 
L'enfant qui suce le lait maternel, l'oiseau qui se pré- 
| pare un nid, le castor qui bâtit sa hutte, l'abeille qui 
construit sa ruche merveilleuse, font des actes néces- 
saires, invariables , qui se répètent de la même manière 
dans toutes les. générations , en un mot, des actes 
insunctfs. — Le chien, qui obéit à la voix de son mai- 
tre, qui vient déposer, intact, à ses pieds, le gibier 
abattu par Jui; le cheval, qu reconnaît les chemins 
par lesquels à n’a passé qu'une fois, exécutent des 
actes qui supposent une connaissance première, des 
actes qui ne sont nullement nécessaires, mais qui pour- 
raient être modifiés de différentes manières, en un mot, 
des actes intellectuels. Ces deux séries d'actes sont en 
raison inverse l’une de lautre : la où Fintelligence est 
nulle ou obscure, l'instinct, au coniraire, est très-dé- 
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veloppé, et réciproquement. Le castor est pense 
tous les mammifères celui qui a le moins d'intelligence, 
et c'est celui qui a le plus d'insunct : l'homme, au con- 
traire, dont l'intelligence est si développée, n'a qu'un 
très-petit nombre d’acüons instinctives. Citons textuel- 


lement quelques passages erprintés à une nant - | 


récente de M. Flourens.9 sf x alt bte SH RS 
«Le castor est un mammifère dé l'ordre a Rongeurs, 
ë 'est-à-dire, de l’ordre même qui a le moins d’ intelh- 
gence ; mais il a un insunct merveilleux, celui de se 
construire une cabane, de la bâtir dans l’eau, de faire 
des chaussées, d’ établir des digues; et tout cela avec une 
industrie qui supposerait, en effet, une intelligence très- 
élevée dans cet animal, si cette industrie nn dl 
l'intelligence. | AE 
« Le point bite était is de prouver qu’elle n’en 
dépend pas, et c est ce qu'a fait F. Cuvier. Il a pris des 
castors très-jeunes ; et ces castoOrs , élevés loin de leurs 
parents, et qui par conséquent n’en ont rien appris ; ; ces 
castors , isolés, solitaires ; ces castors qu'on avait placés 
dans une cage, tout exprès pour qu ils n’eussent pas | 
besoin de bâtir; ces castors ont bäu, poussés pareune 
force machinale et aveugle, en un mot, ie un pur 
instinct. blu sAER 
L'opposition la plus complète, continue ie même 

he ht linsunct de l'intelligence. 
«Tout, dans l'instinct est aveugle, nécessaire et inva- 
riable ; tout dans M à est électif, conditionnel 

et modifiable. . ; ft LS SétTeit 
«Le castor qui se bâuit une cale l'oiseau qui se 


construit un nid sn agissent que par insünct. F4 


«Le chien, le cheval, qui apprennent jusqu’à la signi- 
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ion de plusieurs de nos mots et Ée nous obéissent, 
pi ne par dise HAE Le: pi nt 8 
dar s l'instinct est inné : le castor | ve sans 


«Tout 


voir appris; tout y est fatal : le castor bâut, maitrisé 
| par ne force constante. et irrésistible. | we 

- «Tout, dans l'intelligence résulte de Pet cical e 
diutionr : le chien n’obét que parce qu'il Pa 
ppri ; tout ÿ est dibre: le chien n’obéit Lu lo ge 1 
veu mé 2 4 cr tne 
_ «Enfin, tout dans l'instinct est. garteulier cette in- 
dustrie si si idosditié que le castor met à bâtir sa cabane, 
il ne peut l’employer qu'à bâur sa cabane ; et tout, di 
Tintelligence, rest général; car cette même flexibilité 
D 27 -que le chien met à obër, il pourrait s’en. 
: ur faire toute autre chose. . LES rise 
pr ès avoir ainsi posé les es ds ces Ai forces 
ctes et primituves , TPinstinet et lintelhigence, 1l 
ne reste plus à poser que la limite même qui sépare 
l'inuelligence de l’homme de celle des änimaux. 

- & Ie les idées de M. F: Cuñier mme à et, tout en 
s Sélevant, n’en paraissent pas moins sûres. 
«Les animaux reçoivent par leurs sens des i impres- 
sions semblables à celles que nous recevons par les 
nôtres; ils ‘conservent, comme nous, la trace de ces 
impressions ; ces impressions conservées forment, dans 
leur intelligence, comme dans la nôtre, des associa- 
uons nombreuses et variées; 1ls les combinent, ils en 
urent.des rapports, ils en déduisent des jugements : ils 
ont done de l'intelligence. 

«Mais toute leur intelligence se réduit la. Geue PR 
hgence qu'ils ont ne se considère pas elle-même, ne 
se.voit pas, ne se connaît pas. Ils n’ont pas la réflexion : 
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cette faculté suprème qu'a l'esprit de l’homme d ; 
plier sur lui-même et d'étudier l'esprit. Fe 

«La réflexion, ainsi définie , est donc la limite qui 
sépare l'intelligence de l’homme de celle des animaux ; 
et lon ne peut disconvenir, en effet, qu'il n’y ait là 
me ligne de démarcation profonde. Cette pensée qui 
se considère elle-même, celte intelligence qui se voit 
et qui s’étudie, cette connaïssance qui se connait, for- 
ment der En un ordre de phénomènes déterminés, 
d'une nature tranchée et auxquels nul animal ne saurait 
atteindre. C'est là, si l'on peut ainsi dire, le monde 
purement intellectuel, et ce monde n'appartient qu’à 
l’homme. En un mot, les animaux sentent, connaïssent, 
pensent; mais l’homme est le seul de tous les êtres créés 
à qui ce pouvoir ait été donné de sentir qu'il sent, de 
connaître qu'il connaît, et de penser qu'il pense.” 

Ces distincuons fondamentales établies par Fréderic 
Gaÿièr, et si nettement reproduites par M. Flourens, 
dans son lucide Résumé et dans son Éloge historique, 
ne reposent pas sur des idées spéculatives; elles sont 
basées sur des faits, elles sont le résultat d’une étude 
de trente années : elles doïvent prendre rang dans la 
science. Elles nous démontrent que, si l'homme se 
rapproche de la brute par son organisation et par 
quelques-unes de ses facultés, 1l.s’en éloigne de toute 
la profondeur d’un abime par un ordre d'idées supé- 
rieures, dont on retrouve encore des vestiges chez les 
peuples les plus sauvages, tandis que les animaux n’en 
présentent pas la moindre trace, pas même ces orangs 
merveilleux que l’on voudrait nous donner pour frères. 

L'homme, par ses deux natures, établit donc un hen 
entre le monde visible et le monde invisible : par sa 
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nature matérielle et périssal 
créatibn ; 3 par sa nature spintuelle, il se rattache au 
teur, au grand Esprit, suivant l'expression si sim- 
pl et si vraie de ces son chantés ee l’auteur des 
nme est Ale seul ue qui = le Vrai, dans 
des sciencés; le BEAU, dans la culture des arts 
et des lettres ; l'UTILE, dans Les travaux de l’agriculture 
| héae les Limiublés prodi ctions de l'industrie. Il est 
le seul qui comprenne et qui suive les saintes lois de 
la morale, malgré les entraînements de ses sens. Enfin, 
seul, parmi tous les animaux , l'homme a recu en par- 
tage la parole 10 destinée à bte) sensible la pensée, 
cet attribut précieux «qui le rend contemporain de tous 
à les temps, citoyen de tous les mondes, et qui, par ces 
Ê caractères ‘éminemment remarquables, attributs de la 


ité, démontre que son principe en est une éma- 
#» y 


, 1] tient au reste de la 


CE bi \ 


« 
«mation 
Jusqu'à présent, Messieus, nous avons considéré 
l’homme en Jui-même, 1 nous avons cherché à connaître 
sa nature en étudiant son organisation et ses facultés ; 
il nous reste à l'envisager dans ses rapports avec la créa- 
tion, en examinant de quelle manière 1l est réparti à 
la surface du globe. Vtt 
Ici deux questions se présentent, questions aussi 
vastes que difficiles à résoudre. 
Faut-il admettre plusieurs espèces d'hommes, où 
bien l’espèce humaine est-elle unique? 
À-t-1l existé dans le principe plusieurs centres de 


* Duvennoy, Lecons inédites, 1834. 
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création, ou bien l'espè Le. 
seule ÉD primitive ? ? 

Ne pouvant donner , dans ces e esquisses rapides, ds 
développements nécessaires à la solution de ces deux 
“questions, nous nous bornerons ? à poser quelques ] Tin 
cipes et à indiquer les résultats les plus import nis 
auxquels la science est parvenue. ere 

Pour procéder avec méthode dans l'étude de L ques- | 
uon si longtemps débattue de l'unité humaine, il Pur 
avant tout, fixer ses idées sur ce que lon doit éntendre 
par le mot espèce, réchercher ce qu'il y a de constant, 
d’invariable dans les caractères d’une espèce, feti quels 
sont, au contraire, les changements que la nourriture, 
le Feu les habitudes, l’état de domesticité ou d’ autres 
influences peuvent apporter à ces caractères. Il faut en- 
suite examiner les variations qu ont éprouvées les ani- 
maux reconnus pour appartenir à une même espèce, 
puis appliquer toutes ces données à l'homme. 

On peut définir l'espèce, en zoologie: une réunion 
d'individus de sexe différent, susceptibles de se repro- 
duire et de propager indéfiniment leur race. Geue dé- 
finiion n’entraine pas la nécessité d’une ressemblance 
parfaite entre les produits et ceux qui leur ont donné 
naissance. Souvent, en effet, les formes extérieures sont 
très-différentes, ce qui constitue des variétés ou races. 
Mais le fait de la succession par voie de génération est 
indispensable et suffit pour caractériser l'espèce. À la 
vérité, on a des exemples nombreux du croisement 
d espèces reconnues comme bien disunctes, et les pro- 
duits qui en résultent ont reçu le nom d’ hybrides ; mais 
il n'est nullement prouvé que ces hybrides puissent se 
reproduire entre eux ; on admet généralement qu'ils 


umaine dérive-t-elle d'une | 
à Er At EE 
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- ont besoin. du concours d’un individu de race pure, 
‘et, d’un autre côté, leur fécondité s'arrête au bout d’un 
petit mbre de générations'1, Chez les animaux sau- 
es, les caractères essentiels de l'espèce ne sont pas 
De de s’altérer ; ils se conservent les mêmes à 
es siècles : l'Ibis sacré des Égyptiens a fourni à 
ë ROuvicr la preuve la plus frappante de cette 
lelle est même la puissance de ce cachet im- 
Jrimé aux espèces, que, lorsque des circonstances par- 
ticulières viennent à altérer leurs formes primitives, 
| celles-ci ne tardent pas à reparaître, aussitôt que les 
causes d’où sont résultées « ces modifications passagères, 
ont cessé d'exercer leur action : témoins ces chevaux 
redevenus sauvages de l'Amérique du Sud, qui présen- 
tent, avec les chevaux sauvages des steppes de la Tar- 
tarie, une si frappante conformité. 
fe FA lé stat de domesticité ou d’ esclayage, sous l'influence 
de Jhomme et surtout par le croisement des races, la 
même espèce Vi éprouver des modifications nom- 
breuses et variées ; et ces changements portent princi- 
palement sur la nature et la couleur du pelage, souvent 
même sur le système osseux. Comparez le mouton sau- 
vage au mouton domestique : le premier, couvert de 
poils ras et soyeux, présente toujours les mêmes formes 
et le même pelage ; le second, revêtu de sa riche toison, 
nous offre une foule de nuances dans la qualité de sa 
laine et jusque dans les formes de son cor ps. Et le cheval, 
que de modifications l’homme n’a-t-1l pas fait éprouver 
à ce noble animal, sa plus belle et sa plus précieuse con- 
quête ? Mais, de tous les animaux domestiques, le chien 
-est sans contredit celui qui a varié le plus. Ses couleurs, 
, ses proporüons , la nature de son pelage, la forme de 
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sa tête, et par conséquent le développement plus ou 
moins considérable du crâne ou de la face, en rendent 
les variétés, pour ainsi dire, infinies : aussi, que de 
causes diverses ont influé et influent sans cesse sur ce 
fidèle compagnon de l’homme? Il a suivi ce derni 
dans toutes ses pérégrinations , partout il a subi les. 
mêmes influences climatériques ou autres, et*ses 

tons, se croisant de mille et mille manières. 
ment altéré le type primitif de l'espèce, que c’est à. 
si l’on en retrouve quelques traces dans le MAN FN 
_berger ou dans le chien de la Nouvelle-Hollande. 

Nous voyons, qu ces exemples, que si, d’un côté, 
l’espèce sauvage n’éprouve que des modifications pas- 
sagères, l'espèce domestique, au contraire, est sujette 
à des altérations profondes ; ces faits nous prouvent en 
même temps que, si nous voulons trouver les carac- 
ières constants, invariables, de l'espèce, nous ne devons 
pas les chercher dans la couleur ou la nature des té- 
guments, ni dans les formes extérieures, puisque nous 
venons de voir ces caractères se modifier sous l'influence 
de causes diverses. Que si nous étudions, au contraire, 
les foncüons et surtout les mœurs des animaux, nous 
trouverons pour chaque espèce quelque chose de par- 
üculier qui nous servira à établir son identité, malgré 
les différences extérieures de couleur ou de forme.12 

Ainsi, pour ne citer que peu d'exemples, l'aboie- 
ment du chien est partout le même, et il ne ressemble 
en rien au hurlement du loup, ni au cri du chacal. Le 
hennissement du cheval n’est pas moins uniforme, et 
l'on sait combien il diffère de la voix des espèces voi- 
sines. Les mœurs des chevaux sauvages sont partout … 
identiques : cet instinct social qui les porte à embau- 


aux domestiques qui viennent à passer 
uroupes, s’observe parmi les chevaux sau- 
pes tout aussi ne Ni PQ m1 CEUX de 


santes à “quelques notes pour € en fire la ba 
ve spécifiques. | : a 
qui I papier ces modifications s sont 


do ue Quoi! la nature | ps ou 
pchee, la forme bombée ou.aplaüe du 
ine, la longueur ou la brièveté du museau, ne sont 
pas pour vous Los caractères suffisants pour admettre 
plusieurs espèces de mouton , de chien ou de cheval ; 
et, pour quelques modifications de couleur, pour Pole 
ques degrés de différence dans l'ouverture de, l'angle 
facial, vous établirez plusieurs espèces d'homme! Les 
principes que vous mettez en avant pour vous diriger 
dans la classification des animaux, vous les abandonnez, 
_ quand al s’agit de l'étude de | me! Et cependant 
quelle inconstance, quelle instabilité dans ces carac- 
tères différenuels que vous voulez élever au rang de ca- 
ractères spécifiques! 

La couleur de la peau, don noir si tranché dans le 
Nègre, jaune dans l'habitant de l'Asie, rouge de cuivre 
chez quelques Américains, passe par toutes les nuances 
intermédiaires possibles entre ces diverses couleurs. 


Ci 28 ) | à 
Les toits de l'Abyssinie, de la Nubie, du Sen- 
naar, dù Kordoufan, diffèrent peu, par la tein aie de leur 
des Européens du Midi ; al en est de même des 
composent le vaste empire du Soudan des 
Ja Sierra-Leone, des Foulahs, etc. Au 
ples des régions ie Sé- 


4 contraire, les peu 
de négal, de la Gambie, du Rio-Grande, sont enuèrement 
_ noirs, et M pu ni les uns, nl les a autr ne sont des 
1e VPutess les 


casique ; malgré la teinte he où moins foncée de Jeur 


peau. 1 | | x 
Ajoutons à ces nations de l'Afrique centrale les nom- 
breux insulaires d’une grande parte de l'O ie: eux 


aussi ont la peau très-noire et luisante, e ependant 
tous les voyageurs s'accordent à dire qu'ils : n'ont du 
Nègre que ce seul caractère. 14 Rd) à à 
Ainsi la couleur noire de la peau, que l’on est es. 
- bitué à regarder € comme un attribut de la race nègre, se 
retrouve chez une foule de peuples sie 'eppAERnen 
nullement à cette race. 15 ue 
Les cheveux laineux eux-mêmes, qui caractérisent 
d une manière si frappante les nations appartenant a la 
race éthiopique, se retrouvent chez d'autres peuplades : 
tels sont les Gallas, qui ont, les uns des cheveux lisses, 
les autres des cheveux crépus ; et chose assez bizarre, 
c'est que ces derniers ont été observés chez des andi- 
vidus qui se rapprochent, du reste, de la race indienne, 
tandis que les Gallas à cheveux lisses ont à peu près 


\ 


CN M © 
| h — dti du Nègre. Les Somaulis, les Nubas, 
| ont les cheveux kaineux avec Es belles Ph et un nez 


x ie des autres races}, mis “À KE 


sors: de +: 


ont, à avec de cheveux lisses et rodes, à un 2 pe nègre 
des plus marqué TROUS 110) 
{Quant au cr crâne, nous ne ATEN pas sur fe OS-. 
cilla ions que présente son ampleur : nous les avons 
‘indiquées suffisamment, "à après les savantes recherches 
de M. Tiedemann. ka n’est pas rare de rencontrer par- 
mi les vérita les Nègres des crânes dont Tangle facial 
est aussi ouvert / que celui des Européens :6, tandis 
que les Hindous, que lon fait dériver de la race cau- 
casi ue, ont généralement cette boîte osseuse > peü dé- 
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Ainsi les d'éiehoes que HA dnent né He idus du 
* & di compose La grande famille humaine, ne sont 
“bien tranchées que lorsque Von n’ ’observé*que les points 
 culminants ; mais si l’on veut descendre de ces som- 
 mités, on rencontre .des caractères transitoires si nom- 
breux; des nuances si fugitives, qu'il est presque im- 
possible d'établir des limites 17; de là les opinions si 
variées, des auteurs au sujet du nombre des peus ou 
des variétés. 18 1 nf. - 
+ Au milieu de cette diversité de caractères s physiques, 


‘une conformité frappante se fait remarquer parmi les 
are 6 eds à 


4” re Nr “ki L xt. jf ! & 

* Notice sur #0 caractères de quelques peuples de RENTS. 
Les Gallas, par M. Lerrsvre (Écho du monde savant, n. ° 624, 
10 avril 4841, p. 215). 
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fonctions, les maladies, les facultés des différents peu- 
ples ‘de La terre 10600 A ARE Re 

Dans toutes les races humaines, la durée de la vie se 
balance entre les mêmes limites. Les Nègres présentent 
quelquefois des exemples de longévité non moins re- 
marquables que ceux que l’on trouve dans les régions 
tempérées ou froides de l’Europe; et d'autres exemples 
analogues ont été observés dans l'Amérique du Sud 
comme dans l'Amérique du Nord; sur le sommet des 
Cordillières comme dans les Pampas de la Plata ou du 
Paraguay. 19 AE Fu P'ORCIRNE T'UIRE 

On rencontre chez les peuples les plus isolés et les 
plus sauvages des traces non équivoques de la cülture 
des arts et de l'industrie. Tous, sans exception, con- 
naissent l’usage du feu, et plusieurs en portent toujours 
sur eux, soit pour faire rôtir sur des charbons ardents 
le produit de leur chasse ou de leur pêche, soit pour 
_se prémunir contre les rigueurs du froid”. Les naturels 
de la Nouvelle-Hollande fabriquent des filets pour la 
chasse et pour la pèche, se construisent des pirogues, 
ont des idées de dessin2. Les Tasmaniens (Terre de 
Diemen) entrelacent des tiges d’arbustes pour en färe 
d’élégantes corbeilles et façonnent divers ornements.21 

Nos intrépides voyageurs de circumnavigation ont 
trouvé, dans les îles nombreuses de l'Océanie, des idoles, 
de la poterie, des armes de forme très-variée, et, comme 
instrument de musique, la flûte à Pan, dont l’origine 
est si ancienne. Il n’y a pas jusqu'aux Boschismans 
eux-mêmes, cette race abâtardie de l’Afrique australe, 
qui n’aient aussi fourmi des preuves de cette tendance 


* Zoologie de la Coquille, I, 4, p. 111. 
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générale de tous les peuples vers la culture des arts : 
on a trouvé dans leurs cavernes des dessins à l’ocre 
rouge, dont l’un était une représentation animée d’un 


peau de brebis et d’agneaux à larges queues, dessinés 
avec une grande exactutude*, Enfin, tous les peuples 
araissent avoir conservé le souvenir de leur origine. 
Si tous ne reconnaissent pas un Créateur, ils croient, 


du moins, tous, à des êtres surnaturels et à l'existence 


d'une autre vie. Ainsi, les Australiens brülent leurs 
morts et en enterrent les cendres avec une religieuse 
solicitude** : ainsi, les Nègres de la Guinée supérieure, 
adorent un Dieu unique que, dans leur langue, ils ap- 
pellent Seigneur, Père de tous; leurs féüches ne sont 
que des êtres intermédiaires dont ils implorent l'inter- 
cession auprès du Dieu souverain. 25 PET 
Ces exemples, dont il serait facile d augmenter le 
nombre, et que nous avons choisis à dessein parmi les 
nations les plus éloignées de toute culture, prouvent 
assez que les plus nobles facultés de notre être existent 
chez tous les peuples, et qu’elles n’attendent, pour se 
développer, que les. bienfaits de la civilisation. 

* Pour nous résumer sur ce point important de l'étude 
200logique de l’homme, nous voyons, en mettant de 
côté toute idée préconçue et en ne nous laissant guider 
que par les faits et par les règles d’une saine logique, 


pt ét Li que les diverses nauons de la terre présen- 


* Expéditions de découvertes faites en 1836, à travers le pays 
des grands Namaquas , des Boschjesmans et des Damaras des mon- 
tagnes, dans lAfrique méridionale, par le capitaine Alexander. 
(Nouv. Ann. des voyages, avril 1838, p. 56.) 

** Zoologie de la Coquille, FE, 1, p. 111. 


at à l'arc et à la flèché ; l'autre figurait un trou- 
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tent des différences dans la couleur et la nature de leurs 


| téguments et dans la forme de lenrd crâne ; mais que ces 


4 


différences sont bien loin d’être aussi Mines que 
chez les animaux domestiques, et que, d’un autre côté, 
elles n’offrent nullement cette constance, cette invaria- 
bilité que l'on devrait s'attendre à rencontrer chez des 
individus d’une même espèce. Nous sommes donc con- 
duits par la force des faits à n’admettre qu’une seule es- 
pèce humaine, et nous sommes heureux de partager l'avis 
des hommes les plus éminents dans la science : Linné, 
Buffon, Forster, Cuvier, Blumenbach ; et parmi les n2- 
turahistes de nos jours, MM. de BLAUE Isidore-Geof- 
froy Saint-Hilaire*, d'Orbigny, Flourens, Duvernoy, 
Prichard, bidachs R. Wagner, et tant d’autres. «Ainsi, 
« dit un célèbre académicien : unité, unité absolue de 
« l'espèce humaine, et variété de ses races: tel est, en 
« dernier résultat, la conclusion générale et cerlaine 
« de tous les faits acquis sur l'histoire naturelle de 
« l'homme**.” Cette espèce unique?4, répandue à la 
surface de la terre, forme un immense réseau qui en- 
lace toutes les parties habitées du globe, et dont les 
mailles, différemment nuancées, se fondent les unes 
dans les autres, sans qu’on puisse déterminer, d’une ma- 
nière exacte et tranchée, les limites respecuves de telle 
ou telle race. M Un e 
Mais cette espèce unique a-t-elle eu plusieurs points 
d’origine ou ne reconnaît-elle qu'un centre primuf de 
création ? En d’autres termes le grande famille humaine 


*"Voyez son important ouvrage, intitulé : Zoologie générale , 
faisant partie des suites à Buffon. | | 
** Frourexs, Ann. des sc. nat., 2.° série, t. X, p. 866. 
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dérive-t-elle de plusieurs souches ou d’une souche pri- 
miuve unique? 
_ Cette question ardue, généralement regardée « comme 


| insoluble, mérite bien cependant qu'on l’examine. Sans 


doute l'origine des différentes races se perd dans la nuit 
des siècles ; les caractères physiques ont varié à l'infini, 
et la tradition est le plus souvent insuffisante. Mais il 
nous reste encore une voie ouverte pour arriver à une 


solution probable : cette voie, c’est l’analogie. Or, en 
bonne philosophie, quand les preuves directes man- 
‘quent ou ne sont plus suffisantes, nous sommes en droit 


de recourir à l'analogie, non pour en ürer des consé- 
quences tout à fait rigoureuses, mais pour en déduire 
des conclusions qui approcheront d'autant plus de la 
vérité que Vanalogie sera plus étroite. 

L'homme fait parue de la création animale, à laquelle 
1l est intimement lié par son organisation ; sa dispersion 


_ sur tous les points du globe a dû conséquemment suivre 


les lois qui ont présidé à la réparüuion des espèces, tant 
animales que végétales , qui peuplent notre planète ou 
en embellissenit la surface. #. 

Ce principe est, ce nous semble, A 1l 
serait singulier que l’on voulût faire de l’homme un être 
tout à fait à part, sous le rapport de sa distribution géo- 
graphique , tandis qu'on cherche, d’un autre côté, à 
muluplier ses points de contact avec la brute. 

La quesuon se réduit donc à étudier ces lois de geo- 
graphie animale ou végétale, à les formuler, et à les 
appliquer à l'homme. | 

: Nous voudrions exposer 1C1 quelques uns 
des faits nombreux dont s'enrichit tous les jours cette 
éude si vaste et si pleine d'intérêt; mais ; obligé de nous 
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restreindre, nous nous contenterons de proclamer un 
résultat de la plus haute importance, résultat constituant 
une loi générale que viennent confirmer de plus en plus 
les observations les plus récentes des naturalistes : c'est 
que la même espèce animale ou végétale ne se développe 
jamais spontanément sur des poinis du globe separés 
les uns des autres par des intervalles infranchissables. 
La Nouvelle-Hollande et les îles adjacentes, l'Amérique 


méridionale, le vaste continent africain, ont. une faune 


et une flore spéciales ; l'Amérique du Nord, au contraire, 
nourrit quelques-unes des espèces propres à l'Europe 
ou à l’Asie septentrionales ; tandis qu’on retrouve dans 
les îles de la Sonde plusieurs animaux ph au 
conünent de l’Inde.25 + “FU 

Cette loi, constante pour les espèces appartenant aux 
FOR les plus relevés des animaux ou des plantes, 
n'est pas aussi générale quand on l'applique aux espèces 
qui font parte des groupes inférieurs : mais qui ne sait 
que les germes de ces petites espèces peuvent être trans- 
portés avec la plus grande facilité sur tous les points 
du globe par les vents, par les eaux, par les oiseaux 
voyageurs ou pai la main de l’homme? Ces germes, 
placés dans des conditions favorables, peuvent alors se 
développer et reproduire ainsi, à de grandes distances, 
des ve identiques. 

Il n'existe donc aucun fait en faveur de lopimon qui 
admet la création de centres multiples pour la même 
espèce animale ou végétale; tout, au contraire, semble 
démontrer l'unité créatrice. 

L'homme seul ferait-1l excepuon? seul parmi tous 
les êtres animés, serait-il soumis à des lois parüculières ? 
Cette hypothèse est inadmissible. Les lois générales qui 
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ont. chaman: dès l'origine des choses, les mêmes 
nt présidé à la réparution des espèces dont 
Vents forme le monde organisé, ont dû nécessaire- 


| ment présider aussi à la répartition de l’homme qui fait 


artie de cette création. L'homme, comme les autres 
êtres, dérive donc d’une souclie primitive unique, dont 
les descendants, répandus aujourd’hui dans les diverses 
régions de notre planète, ont éprouvé l'influence du 
climat, du séjour, de la nourriture, de l'état social et 
de mille autres causes qui ont dû modifier leurs carac- 
tères physiques. 7 Ç né 

- L'histoire des. peuples, Fée dons: les nffnisés 


ve leurs langues, la conformité de certains “usages chez 


des nations très-éloignées les ünes des autres26, vien- 
nent tous les jours donner à cette opinion jen de vrai- 
semblance et plus de late à; M pr 

La grande tribu des Fellatahs, qui occupe en SA 
un vaste quadrilatère de 28 degrés de longueur sur une 
largeur, moyenne de 7 degrés, appartient, par sa langue 
et par ses caractères physiques, au groupe des races 
brunâtres de l'archipel indien, races dont on avait déjà 
reconnu Ja présencé dans la population de Madagascar. 
Leurs langues ont, en effet, les plus grandes analogies, 
ainsi qu'il résulte des belles recherches de M. d'Eich- 
thal; et, si cette preuve ne suflisait pas, l’origine des 
Fellatahs serait encore démontréé par l'introduction 


. des bœufs indiens et de la monnaie de Cauris dans 


l'Afrique occidentale. 
«Les voyageurs de circumnavigation qui, depuis un 
« Siècle, ont tant ajouté à nos connaissances géogra- 


* D’Eichthal, mémoirc cité, mote 13. 
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« phiques, nous ont appris qu'il existe dans cette par- 
« üe du globe désignée sous le nom de monde océa- 
« nique ou maritime, un système de langues liées entre 
« elles par de nombreuses affinités; système qui. s'étend 
« depuis le Cap de Bonne -Espérance jusqu'aux der- 


« nières îles du grand Océan, et qui embrasse, dans 


« son ensemble, les idiomes de l'archipel d’Asie.* ” 
L'Amérique elle-même paraît avoir été peuplée aux dé- 

pens de l’ancien monde?7. Ce fait n’est plus révoqué en 

doute pour les Indiens primitifs de l'Amérique du Nord, 


‘qui ont conservé tous les caractères physiques de larace 


2 


jaune. Quant aux nations des autres parties. de cenou- 


veau continent, bornons-nous à rappeler la découverte 
de ces momies mexicaines si semblables aux momies 


égypüennes et celle de plusieurs ruines, qui prouvent 


que les Mexicains ont habité les bords du Nil; leur civi- 
lisation aura sans doute été écrasée. par he Tariares 
asiatiques descendus du détroit de Behring et des mon- 


tagnes rocheuses. * * . 


- Tout nous fait donc espérer qu’ un jour, Sg à # 


main le livre de l’histoire et le livre non moins riche 
‘des langues et des monuments, nous pourrons suivre les 
migrations des peuples et remonter. ainsi à leur com- 
mune origine, 2 

Quoi qu'il en soit, les pages que nous venons de lire 
suffirônt sans doute, Messieurs, pour vous laisser en- 


* Journal de linstr. publique, 1841, n.° 27, p. 151. 


** Les coquillages des colliers sont les mêmes que l’on trouve 


à Zacatecas, sur l'océan Pacifique, où les premiers Mexicains 
débarquèrent probablement, après avoir émigré des côtes de la 
Chine, de PHindoustan ou des îles de l’'Océañ indien. (Echo du 
monde savant, n.° 562, 13 août 1840.) 
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trevoir le vaste champ qu ‘embrasse l'étude zoologique 
de l’homme. 

Nous vous l'avons montré dans ses caractères phy- 
siques, intellectuels et moraux ; nous l'avons vu doué 
d’une double nature et paridiréé à la fois de la vie 
de la matière et de la vie de l'esprit, et nous venons de 
le voir formant une vaste famille issue d’une souche 
primiuive commune. 

Ainsi la science de Er ur comme celle dedaira: 
ture; s’avance d’un pas lent, mais assuré, vers le but 
constant de ses efforts : la connaissance de la vérité; 
ainsi elle tend journellement , par ses révélations, à 
confirmer de plus en plus les révélations inscrites de- 
puis tant de siècles dans le LIVRE par excellence, dans 
ce monument antique et sacré que Dieu a donné à 
l’homme, comme un témoignage de ses rapports avec 

sa créature de prédilection. 
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NOTE S. + RÉ 
situ | ï f 


1 (p.108). Noa comment M. Fe de Saint-Vincent com- 
mence son livre intitulé : l'Homme, ou essai zoologique sur 
le genre humain, 2.° édit.; Paris, 1827 , in-18, t. L.*, p- 1. 

«L'homme, genre unique de cette famille des bimanes 
qu’établit Duméril , qu’adopta Cuvier comme division d'ordre 
entre les mammifères, et auquel nous croyons qu’on doit 
adjoindre, pour le rendre complétement naturel, le genre 
orang.” — «Les genres homme et orang sont conséquem- 
ment des bimanes pour nous” (p. 4). # 

On verra plus loin combien sont peu exacts les faits:sur 
lesquels s'appuie M. Bory pour légitimer son assertion. 

2 (p. 110). Il semble qu’il suffise d’un examen superficiel 
entre la composition et la disposition du pied de lorang 
comparé à celui de l’homme, pour en déduire des différences 
essentielles dans les usages, et cependant on a peer) leur 
trouver une conformation analogue. 40 | 

«-... Ce genre est l’orang : il se compose d'ns qui, 
tout comme nous, marchant debout et le front levé, parais- 
sent génés dans une autre attitude» (Bory, ouvr. c., pe à). 

«+. Un pouce imparfaitement opposable aux autres 
doigts des membres postérieurs:dans les orangs, qui n’en 
marchent PA moins sur. leurs plantes, ne suffit pas pour 
établir qu’un pied soit une main” (ibid., p. 4). 

Ces faits sont inexacts. Le pouce des pieds de derrière, 
chez les orangs, est parfaitement opposable aux autres doigts ; 
ilest même plus long que le pouce des extrémités antérieures, 
tandis qu’il est très-loin d’égaler la longueur des autres doigts 
du pied. Cette mobilité du pouce, et cette forme grêle et 
allongée de la main de derrière, prouvent assez déjà que cette 
main n’est pas un pied. Ensuite, comment peut-on affirmer 


ee 
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que des orangs marchent sur leurs plantes? Ignore-t-on que 
la main de derrière, comme celle de devant, est articulée 
avec less de la jambe représentant ceux de l’avant-bras, de 
manière que les plantes regardent en dedans; et, ne sait-on 
pas que les orañgs, quand ils cherchent à se tenir debout, 
n’appuient sur le sol que par le bord externe de leurs extré- 
mités et fléchissent leurs doigts, afin d’augmenter l'étendue 
de cette base insuffisante de sustentation ?. 

| 48 Cp. 112). «Les indigènes du port du Roi-Georges sont, 
en général , d’une taille au-dessous de la moyenne. Au pre- 
mier aspect on est frappé de la maigreur et de l'exiguité de 
Jeurs membres inférieurs; mais cette disposition ne paraît 
pas être le caractère propre à ces peuples; elle tent à l’état 
de misère.dans lequel ils sont, et au défaut d’une nourriture 
suffisante pour le développement de ces parties. Ce qui semble 
le prouver, c’est que nous avons vu dans ces parages des 
femmes du port Dalrymple, sur la Terre de Van-Diemen, 
| prises dans cet état d’émaciation par les Anglais qui font la 
pêche des phoques, vivant avec eux et faisant usage d’une 
nourriture abondante et animale, et qu’elles avaient leurs 
extrémités très-bien développées , et même dans un état 
d’obésité. Le même cas s’est offert chez plusieurs individus 
des peuplades de la Nouvelle-Galles du sud” (Quoy et Gaï- 
mard, Voy. de l’Astrolabe, tom. I, p. 41 et suiv.). 

4 (p. 112). Notre intention n'étant pas de donner une 
“histoire détaillée des caractères anatomiques de l’homme, 
nous nous bornons à quelques indications ‘principales. Ce- 
pendant nous ne pouvons nous empêcher de signaler encore 
ici une inexactitude bien smgulière dans un ouvrage aussi 
sérieux que devrait l’être une histoire de l’homme. 

« Les chauves-souris, les singes, les orangs et les hommés, 
dit M. Bory (ouvr. c., p. 6), ont de commun la disposition 
des dents, etc.” — Sans parler des chauves-souris, qui dif 
fèrent assez des orangs sous le rapport de la disposition des 
dents pour qu’il soit inutile d’insister sur ce point, nous 
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rappellerons que les orangs, même dans le j jeune âge, ont : 
toujours des canines plus développées que les autres dents, 
et que déjà on remarque chez ces animaux un‘intervalle 
entre les canines et les molaires, intervalle signalé comme 
un caractère de l’ordre des quadrumanes.. 

5 (p. 116). C’est un fait d'observation, que les j jeunes : sin- 
ges et les jeunes animaux en général sont remarquables par 
leur gentillesse, leur douceur et leur intelligence; mais plus 
ils avancent en âge, plus ils deviennent intraitables. Cette loi 
de la nature sapplique à l’orang- -oulang ; Comme aux autres 
singes. Tout ce que l’on a raconté sur l'intelligence presque 
humaine de cet animal, se rapporte à de jeunes sujets. À 
la vérité, on n’a pas encore pu les conserver assez long- 
temps dk les ménageries pour suivre les changements de 
leurs mœurs, en même temps que les changements dans les 
proportions du crâne et de la face; mais l'examen com- 
paratif de crânes ayant appartenu à de jeunes orangs et à 
des orangs adultes, démontre assez clairement combien ces 
dernières modifications sont profondes, 

Voyez pour plus de détails : R. Owen, Osiolen f the 
chipanzee and orang-utang (Zoolog. Transact., t. 1, p. 343), 
et Heusinger, vier Abbildungen des Schädels der a 
tyrus ; Marburg, 1838. 

6 (p. 117). F. Tiedemann, Das Hirn iles Nbr mit *i 
des Europüers und Orang-Outangs DEAR M - 
1837, in-4.° 

Il ne sera pas inutile de donner ici un extrait de cet 
‘ouvrage remarquable, dont une analyse étendue se ‘trouve 
consignée dans les Annales françaises et étrangères d’ana- 
tomie et de physiologie; février 1839, p.42: 

M. Tiedemann a composé son mémoire à Sériioh des dé- 
bats auxquels avait donné lieu, dans le parlement britanni- 
que, la question de l'émancipation des Nècres. Il enta cher- 
ché les matériaux dans les grands Musées de l'Allemagne, de 
la France, de PAngleterre, de l'Écosse et de l'Irlande. 
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L'auteur se pose ces deux questions : 

1° Le cerveau du Nègre diffère-t:il du « cerveau de dre 
FOPÉENEN MMS er L 

2° Lércrveau dt Nègre réséetiMél t-il Host à étui dé 

l'orang que le cérveau de l’Européen? 

Nousne dirons rien du poids absolu du cerveau, attendu 
qu'il est difficile de trouver une moyenne exacte de ce poids, 
comparativement au poids absolu du corps. Cette moyenne 
était , chez quatorze individus , de 3 livres (livre de 12 onces) 
et 19 onces ,ou 46 onces. Quant à son poids relatif, on sait 
que l’homme est dépassé par plusieurs animaux : éléphant, 
la baleine, quelques espèces de singes et de rongeurs, et la 
plupart des oiseaux, ont, proportionnellement au poids de 

ps leur corps, un cerveau plus : volumineux que l’homme. 

Mais de tous les animaux , l’homme est celui qui à le cer- 
rétiié plus développé proportionnellement à la moelle épi- 
nière, et aux nerfs qui en partent. 

_ Poids du cerveau du Nègre. D’après Se le cer- 
veau de deux jeunes Nègres pesait, l’un 42 onces 3 gros, 
l'autre 45 onces et‘) ; cet anatomiste observe qu'il n’a pas 
toujours trouvé le cerveau aussi développé chez l’Euro- 
péen. Mascagni cite un cerveau de Nègre qui pesait 42 
onces; Asiley Cooper en à trouvé un pesant 49 onces. Tie- 
demann conclut de ces faits et de ses propres observations, 
que lopinion des auteurs qui prétendent que le cerveau 
du Nègre pèse moins que celui de l’Européen , n l'est rien 
moins que prouvée. 3 ; 

Capacité crânienne du Necre comparée à celle des autres 
races. Cette évaluation est sans contredit la plus rigoureuse 
_de’toutes. L'auteur commençait par peser des têtes RH sè- 
ches, après en avoir bouché exactement toutes les ouver- 
tures, puis il les remplissait de grains de millet et les pesait 
de nouveau. 

Voici les résultats obtenus. 
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| à) ‘Have nègre. 


Hommes : 53 nègres, capacité variant entre 54 onces 
2 gros 33 grains, et 31° 55 16°. 
4 cafres, entre 43 onces et 37— 
7 hottentots, entre 42 onces et 32— 
b mulâtres, entre 48 onces et 34— 
Femmes : 12 négresses, entre 38 onces 6 gros 30 grains, 
? et 24 onces 7 gros 39 grains. 
1 cafre, 39 onces 1 gros. 
4 hottentotes, entre 35 et 31 onces. 
1 mulâtre, 34 onces 6 gros et 16 grains. 


b) Race caucasique. DUR 


Chez 190 hommes, la capacité a varié entre 57 oncés 3 
gros 56 grains (cosaque du Don), et 27. 6. 30 (hindou). 
—. Chez 21 femmes elle a varié entre 40. 6. 20 (hollan- 
daise), et 28. 4. 24 (hindoue). L'auteur fait remarquer la 
petitesse du crâne des Hindous en général; observation déjà 
faite par Patterson, qui disait que le crâne de ne est 
à celui de l'Européen , comme 2 : 3. Le 


c) Race mongoliques 


Chez 46 hommes, entre 49 onces 1 gros 29 grains B 
quimaux) et 13. 5. 24 Fa ; Chez 3 femmes, entre 
36 et 31 onces. | 

d) Race américaine. 

Chez 30 hommes, entre 59 onces (un Botocudo) et 36 
1. 44 (indien de Joway); chez 4 femmes, entre 40, 5. 22 
(Shenok) et 31 onces 43 grains (une Botocudo). 


e) Race malaise. 


Chez 98 hommes, entre 49 onces 1 gros 45 grains Gindi- 
gène de l’île Huaheine) , et 22 onces 2 gros (île d’Amboine); 


6 


(143) 
et chez 10 femmes, entre 41 onces ( javrmpie), et 19. 2. 
_ 49 Lorr de En 


1 #4 , Résultats comparatifs. 


PA 0 crânienne a varié pe 59 onces (un Amé- 
ricain) et 13 onces (un Mongole). | 
Sur 430 hommes de toutes les races, elle s’est trouvée | 
dans le plus grand nombre entre 42 et 32 onces; savoir : 
Chez 64 individus sur 70 de la race éthiopique ; 


ter 20444 — ses 2 — caucasique; 
— 29 —,. 4h «4 : —. mongolique; 
Lu 2 CR TETE si _— américaine; 
— 63. — 98. :—.., malaise. 


: 11 y a eu au-dessus-de 42 onces : 
5 hommes de la race éthiopique; 


42 ET CRT eat à 6: 740 caucasique ; 

MO eos: ui : mongolez - 
: ASS “4 — américaine; 

21. A malaise ; 


nt de 32 onces : 1 Nègre, 1 Causasique, 3 Amé- 
ricains, 7? Mongoles et 13 Malais. 
Pour les femmes, la capacité a varié entre 41 et 19 
onces, 
Sur 56 femmes, elle s’est trouvée le plus souvent entre 
38.et 30; savoir : | 
Chez 17 femmes sur 18 de la race re Nr 


:— 19 — 22 — caucasique; 
— à  — 3 —  mongole; 
— 3 — À  — américaine; 
— 1 — 10 — malaise, 


Au-dessus de 38 onces : 1 négresse, 2 caucasiques, 1 
américaine, 1 malaise; | 
Au-dessous de 30 onces : 1 négresse, 1 caucasique et 3 
malaises. 
Ainsi, pour ce qui concerne la capacité crânienne, il n’est 
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pas exact de dire que celle du Nègre soit A inférieure 
à celle de l’'Européen. SITE 
L'auteur étudie ensuite le cerveau du Nègre, puis celui 
de lorang-outang. Il fait voir qu’il n’existe aucuné différence 


‘ essentielle entre le premier et celui de PEuropéen ; et qu'il 


est faux de dire que les Nègres ont la moelle épinière pis 

épaisse et les nerfs plus volumineux. Wu "4 

= Quant au cerveau de Porang : NE tam 
1° IL est plus petit que celui de Phoine et sous le rap- 

port de son poids absolu et sous le rapport de son poids 

considéré relativement à la masse du corps ; 

2° Ce même cerveau est plus petit, PRE propor- 
tionnellement aux nerfs; 2: 

3" Les hémisphères sont plus petits PR ee 
à la moelle allongée, à la moelle épinière, au cervelét, aux 
tubercules quadrijumeaux et aux corps striés ; #3” 

4." Les circonvolutions sont moins nombreuses,et les an- 
fractuosités moins profondes. 

Conclusions. 1.2 Le cerveau du Nègre-est, terme moyen , 
aussi volumineux que celui de l'Européen et des autres races; 
seulement, chez les Européens et les Malais, le poids Se cer- 
veau dépasse le pee souvent la moyenne ; | 430 

2.” Les nerfs crâniens ont le même volume que che V'En 
ropéen, contrairement à l’opinion de Sæmmerring; 

3. La moelle épinière, la moelle allongée; le cerveau et 
‘ le cervelet ont la même disposition et la même structure que 
chez l'Européen ; seulement les hémisphères du cerveau sont 
un peu moins épais; | 

4° Le cerveau du Nègre ne ressemble pas plus au cer- 
veau de l’orang, que celui de Européen; si Pon excepte la 
disposition un peu plus symétrique des circonvolutions du 
cerveau du Nègre; ce qui n’est pas encore reconnu comme 
un caractère constant. Bat 19 

Quand on a lu avec attention Pouvrage du professeur de 
 Heïdeïberg, on se demande comment M. Basé a pu imprimer 
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la phrase ‘suivante : «Tiedemann (Zeitschrift für Plysio- 
logie, t. IE, 1° cab. ); qui s’est occupé avec son ordinaire 
sagacité de ce cerveau , lui trouve la plus accablante. confor- 
milé avec lé nôtre, ec.” (ouvr. c., p. 49). 

Ailleurs, le même auteur dit que le lobe postérieur du 
cerveau recouvre le cervelet chez les singes comme chez 
lhomme.(p.9). — Or, qu’on veuille bien jeter un coup 
d'œil, sur les figures que nous possédons du cerveau. de 
l’orang , on verra que déjà chez ce sihge le cervelet déboñde 
le cerveau. R 

Nous insistons à dessein sur ces inexactitudes, parce 
qu’elles ont donné à une foule de personnes des idées fausses 
sur: les rapprochements à établir. entre l’organisation de 
l’orang-outang et celle de Phomme. 


Les recherches de M. d’Orbigny sur les crânes des Amé- 
ricains, indiquent également des variétés nombreuses rela- 
tivement à la forme. de ces crânes (Voy. dans l’Amér. mérid., 
t IV, p. 59 et suiv.). | lan 


Au moment où nous écrivons ces lignes, nous recevons 
le n.° 27 de la Gazetie médicale de Paris, qui contient l’ana- 
lyse d’une thèse de M. Jacques Pucheran, intitulée : Consi- 
dérations sur les formes de la tête osseuse dans les races 
humaines, et le n° 2 (12 juillet 1841) des Comptes ren- 
dus des.séances de l’Académie des sciences, renfermant 
(p.59). une. communication de. M. Serres au sujet de ce 
travail entrepris sous son patronage. 

Nous trouvons dans lanalyse de la Gazette médicale là 
phrase. suivante, qui nous paraît très-hasardée.. 

«Metions d’abord en relief l’idée culminante, la conclu- 
« Sion de ces recherches. La partie de la tête consacrée à 
« loger l’encéphale est d’autant moins développée, compa- 
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« rativement à celle qui contient les organes des sens et 
« leurs appendices, que l'individu s'éloigne davantage de la 
« race caucasique. Les preuves à l'appui de cette proposi- 
« tion découlent de l'examen du crâne et de la face dans les 
« différentes espèces.» 


Et plus loin : «Ainsi, d’ pres cet exposé succinct, on voit 


« que la configuration du crâne, dans les espèces autres que 
_« la caucasique, affecte une certaine similitude, soit avec la 


« forme que présente l'enfant, soit avec celle des mammi- 


« fères. ? | | 

Ainsi nous voyons réparaitre encore cette funeste ten- 

dance à isoler la race caucasique des autres races, à à établir 
parmi les hommes une échelle graduée, au bas de laquelle 
figure un Nègre comme être de transition entre l’homme et 
la brute. Et sur quels faits, je vous prie, fondez-vous cette 
doctrine que vous êtes tenté d’ériger en loi? sur l’observa- 
tion de quelques crânes, qui auront. probablement appar- 
tenu à cette race d’esclaves abâätardis depuis des siècles. Vous 
apercevez des différences ostéologiques qui indiquent une 
prédominance des organes des sens , particulièrement, du 
sens de l’odorat et du sens de la vue, et vous déduisez de 
ces faits isolés la conséquence que tous les Nègres sont infé- 
rieurs aux Européens sous le cn du RE de 
Pintelligence ! 
;: Hâtons-nous de dire épée que M. dertés | s’est montré 
plus réservé dans ses conclusions. Voici comment s'exprime 
le savant académicien : «Quant à ce qui concerne la con- 
« stance des caractères différentiels que nous venons de faire 
« connaître, C'est uniquement à lavenir qu’il appartient de 
« l'établir , les matériaux dont il nous à été possible de si 
« poser étant en TRÈS-PETIT NOMBRE” (p. 61). 

Ainsi les recherches de MM. Serres et Pucheran n’infir- 
ment en rien les résultats obtenus par M. Tiedemann; ré- 
sultais déduits de mesures comparatives entreprises sur une 
vaste échelle. On trouve, chez toutes les races, des crânes 
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développés et des erânes à à capacité restreinte; le ist nègre, 
considéré dés son ensemble, parait le plus dégradé; mais 

actères qu’ on a assignés à ce type n’ont rien de con- 
tation conséquent , personne n’est en droit d'établir 
‘une échelle ‘humaine graduée. Il suffirait. de quelques ex- 
ceptions pour rendre celte échelle vicieuse, Moginen et, 
certes, les: re sont plus Free ae on ne ie a 
généralement. À dise ( d'A bus dr 

mr p- 117 }. Le professeur. iron be à Rats 
les causes de lerreur qui attribue aux Nègres un cerveau 
plus petit (ouvr. cité, p. 48 et suiv. ). DU 1 
«Cette erreur provient des fausses conséquences que lo 

a tirées du peu d’ouverture de l'angle facial chez les LR 
nègres du littoral africain. Mais ces Nègres, d’après le té- 
moignage des voyageurs les plus dignes de foi, ne sont 
que des débris de peuplades subjuguées et dégénérées par 
l'esclavage. Des races vigoureuses de Nègres sont descendues, 
il y. a des siècles, des régions élevées vers les côtes occi- 
dentales et orientales de l’Afrique, en suivant le cours des 
fleuves, et ont subjugué les habitants de ces contrées. Ce 
sont les débris de ces peuples vaincus qui forment la popu- 
lation éthiopique des côtes africaines; population dégénérée 
decorps et d'esprit par son contact avec les Européens : 
c’est d'eux que sont provenus surtout les esclaves trans- 
portés : aux colonies; et les traitements inhumains auxquels 
ces malheureux sont exposés, achèvent les es com- 
plétement. 

«Ce sont les crânes de ces Nègres souvent transportés 
très-jeunes ‘dans les colonies, qui ont servi aux recherches 
des anatomistes et des naturalistes dans leur DEMI 
de l’angle facial.” 

8 (p: 119} « Maïs il existe bi un grand nombre der. 
maux une faculté différente de l’intelligence : c’est celle que 
Pon nomme instinct. Elle leur a fait produire de certaines ac- 
tions nécessaires à la conservation de l'espèce , Mais souvent. 


(148) 
étrangères aux besoins apparents des individus, souvent aussi 
très-compliquées , et qui, pour être attribuées à l'intelligence, 
supposeraient une PAIE et des connaissances Er 
ment supérieures à celles qu’on peut admettre dans les es- 
| pèces qui les exécutent. Ces actions, produites par Pinstinct, 
ne sont point non plus leffet de limitation; car les indi-. 
vidus qui les pratiquent ne les ont souvent jamais vu faire. 
à d’autres; elles ne sont point en proportion avec l’intel-+ 
_ligence ordinaire, mais deviennent plus singulières, plus 
savantes, plus désintéressées à mesure que les animaux ap- 
partiennent à des classes moins élevées, et, dans tout le: 
reste, plus stupides. Elles sont si bien la propriété de les- 
pèce, que tous les individus les exercent de R même manière 
sans y rien perfectionner. . . .. Si 

«On ne peut se faire d’idée claire de Réniress qu’en oc 
_ mettant que ces animaux ont dans leur sensorium des images: 
ou sensations innées et constantes qui les déterminent à agir 
comme les sensations ordinaires et accidentelles étetninenti 
communément. C’est une sorte de rêve ou de vision qui les. 
poursuit toujours; et dans tout ce qui a rapport à leur in- 
tinct, on peut les regarder comme des espèces de som- 

nie à y hotel 

«L'instinct n’a aucune marque visible dans la confort ; 
tion de l’animal; mais l'intelligence, autant qu’on a pu l’ob-. 
server, est dans une proportion constante avec la grandeur 
relative du cerveau et surtout de ses hémisphères.” (G@. Cu-: 
vier : Règne animal; nouv. édit. Introduction, p. 50.) 

9 (p.120). Élog ve historique de F. Cuvier, par M. Flourens, 
secrétaire SR rncricl lu à la séance publique du 13 juillet 
1840 ,p. 9 — 12. | | 

M. Flourens indique, dans cet éloge ue les pfin- 
cipaux résultats des observations a F. Cuvier. Mais pour 
avoir une idée plus précise des travaux de ce naturaliste re- 
latifs au sujet qui nous, occupe, il faut lire le Résumé ana- 
lytique des observations de M.'Fréd. Cuvier sur l'instinctret 
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l'intelligence des animaux , travail étendu que M. Flourens a 
fait paraître LA le Journal des savants, 1839, et js a été 
reproduit dans les Annales des sciences naturelles, 2 2 série, 
tom. XIE, p- 235, et imprimé à part. | | 

40 (p. 123). Le mot parole doit être pris ici dans son 
sens le plus large et signifier la faculté que possède l’homme 
d'exprimer sa pensée à l’aide de signes conventionnels qui 
s'adressent soit au sens de l’ouïe (parole proprement dite), 
soit au sens de la vue (écriture, hiéroglyphes). 
«Un être privilégié, l’homme, a la faculté d’associer ses 
idées générales à des idées particulières et plus ou moins 
arbitraires , aisées à graver dans la mémoire, et qui lui ser- 
vent à rappeler les idées générales qu’elles représentent. Ces 
images associées sont ce qu’on appelle des signes; leur en- 
semble est le langage. Quand le langage se compose d'images 
relativés au sens de l’ouïe ou de sons, on le nomme la pu- 
role. Quand ce sont des i images relatives au sens de la vue, 
on les nomme hiéroglyphes. L'écriture est une suite d’images 
relatives au sens de la vue par lesquelles nous représentons 
les sons élémentaires , et, en les combinant, toutes les images 
relatives au sens de l’ouïe dont se compose la parole ; elle 
n’est donc qu'une représentation médiate des idées” ns 
Règne animal : Introduction, p. 41. ) re 

11 (p: 125). Un auteur anglais, le célèbre Prichard, qui 
a publié l'ouvrage le plus complet que nous possédions sur 
l’histoire naturelle de l’homme, consacre à la question de 
l’hybridité un chapitre intéressant, auquel le professeur Ro- 
dolphe Wagner a ajouté des données importantes dans ses 
additions à la traduction allemande de cet ouvrage.” 

Prichard fait observer avec justesse, comme l’ont remar- 
qué plusieurs auteurs, que si les espèces pouvaient réelle- 


6 HE ES | 
53 Naturgeschichte des Menschengeschlechts, von D.' James C. Prichard ; 
herausgegeben von D.' und Prof. Wagner. Leipzig, 1840, t. L., p. 174 
et 439. 
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ment se mélanger, le désordre le plus complet viendrait 
remplacer l’ordre admirable qui règne dans toute la créa- 
tion, et l’on ne verrait pas la même espèce se conserver 
intacte à travers les siècies (p. 179 et 180). 
Il nous serait impossible de consigner ici les faits nom- 
breux relatés par Prichard et Wagner, et les réflexions 
Judicieuses qui les accompagnent. Nous nous contenterons 
de transcrire les conclusions que le digne successeur de 
Blumenbach a cru devoir déduire de lexamen approfondi 
de tous ces faits, conclusions que l’on peut regarder avec 
lui comme des lois générales. (Ouvr. cité, p. 449 et sui.) 
«1 L’hybridité, chez les mammifères et les oiseaux , n’a 
lieu presque toujours que sous l'influence de lPhomme et 
non à l’état sauvage. C’est à peine si l’on trouve quelques 
exceptions à cette règle parmi les tétras et parmi les faisans, 
et encore on peut expliquer ces anomalies par les habitudes 


 polygames de ces oiseaux. 


« 2.” Les essais que l’on a tentés relativement au croise- 
ment des espèces, ont souvent échoué par suite de la répu- 
gnance inŸincible des animaux qu’on cherchait à réunir. 

« 3. Lorsqu’il arrive que deux espèces différentes se re- 
produisent, les bâtards qui en résultent. sont stériles ou ne 
deviennent féconds que par leur accouplement avec des 
individus appartenant à l’une ou à n autre des espèces qui 
leur ont donné naissance. | kb # 

«4° Dans les cas où l’on a observé un ME PE dès: hy- 
brides entre eux, il n’est pas prouvé que leurs parents ap- 
partiennent à des espèces réellement différentes (le chien et le 


loup, le dromadaire et le chameau, la chèvre et le mouton ). ï 


« bd Âinsi se trouve confirmée Popinion ‘des anciens na- 


À 

* Nous ne croyons pas pouvoir admettre cette conclusion du professeur 

R. Wagner; nous pensons, au contraire, que les espèces en question, 

quoique très- voisines, sont réellement distinctes. Quant à la fécondité des 

bâtards entre eux, nous manquons d’observations suivies qui prouvent que 
cette fécondité est continue. 
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. si souvent contestée de nos jours, à savoir : qu'il 
les animaux d’une même espèce qui soient sus- 
ceptibles. de. se féconder et de mettre au monde des indi- 
vidus féconds, ou,.en d’autres termes, que la stabilité de 
l'espèce repose sur la production d’une postérité, féconde ; 
tandis qu’au contraire, 

«6 Les produits de tous les ne. nant de red 
mélange avec leur souche paternelle ou maternelle, perdent 
leurs caractères de forme, et PRE tôt ou tard celle 
de léurs parents. 

= «ILest digne de remarque que! ces faite. d'histoire 2e 
relle aient été confirmés par les recherches physiologiques | 
les plus récentes. En effet, on a constaté : à ol 

« 1. Que les animalcules spermatiques manquent chez les 
bâtards ou n’acquièrent pas ce degré de développement qui 
les caractérise chez les individus féconds; 

_«2,° Que chez les femelles, surtout parmi les oiseaux, on 
n’observe pas cette turgescence des ovaires telle qu’elle existe 
chez les femelles fécondes ; | 
. «3 Que les animalcules spermatiques des différentes es- 
pèces ont des formes distinctes et caractéristiques. » 

12 (p.126). « Les animaux d’une même espèce, dit Pri- 
chard, sont à peu près soumis aux mêmes lois pour toutes 
les principales fonctions de leur économie. L'époque et la fré- 
quence de la mise-bas, la durée de la gestation ou de l’incu- 
bation, lenombre des petits, la durée de leur allaitement ou 
de leur éducation , constituent autant de particularités con- 
stantes pour une même espèce. De même la marche de Pévo- 
lation et de l’involution est, dans chaque espèce, soumise 
à certaines lois. L'espace de temps nécessaire aux individus 
pour acquérir leur plus grande taille, les divers changements 
qui se manifestent à un certain âge, les périodes du déve- 
loppement complet et la chute des forces, de même que la 
durée de la vie en général, sont déterminés pour chaque 


espèce animale, sauf quelques exceptions individuelles. Au 


(Ua at à 
contraire, on peut établir que des animaux appartenant à 
des espèces voisines, mais distinctes, différent l’une de l’autre 
sous ces divers rapports. Ainsi deux espèces bien rappro- 
chées, le chien et le loup, se distinguent l’une de l’autre 
par la durée de Ja gestation. La louve porte quatre:vingt- 
dix Jours, la chienne de soixante-deux à soixante trois. La 
gestation de la louve est donc près d’un tiers plus longue 


que celle de la chienne. Nous ne connaissons pas de diffé- 


rence aussi prononcée parmi les individus appartenant à 
une même espèce. ” (Pricnarn, Naturgeschichte des Men- 
schengeschlechts, deutsch RATE von R. Waenen” tom: I, 
pe 150.) | AR NT 
13 (p. 128). Voyez, pour plus de détails j: ses caractères 
de ces nations dans louvrage FERRER fois cité de M. Tie- 
demann, p. 51 et suivantes. 4 sl dit-on 
Voyez aussi un mémoire fort intéressant ‘dé M. d’Eich- 
thal, sur la tribu des Fellatahs, lu à VAcadémie des sciences 
morales et politiques, dans sa séance du 21 novembre 1840 
(Institut, 2.° sect., n° 59, p. 157). « Ces peuples, ditsil, 
« sont distincts des Nègres : la peau présente une coloration 
« tantôt rougeñtre, tantôt olivâtre , quelquefois bronzée ou 
« seulement basanée, mais jamais noire. Cheveux longs, 
« lisses, soyeux. Tour de la figure ovale, nez long et arqué.» 
D'un autre côté, voici ce que dit Tiedémann, au ps ka 
des auteurs les plus dignes de foi : : 3 NL 
« Les Jaloffs ou Oualofs qui habitent le haut ms situé 
éntre le Sénégal et la Gambie, ont La peau d’un noir foncé 
et les cheveux luineux, et cependant ils sont grands, bien 
faits et n’ont ni le nez écrasé, ni les lèvres saïllantes ét 
épaisses des Nègres du littoral (p. 51)... Les Fantees, sur 
les pentes occidentales des montagnes de la Guinée supé- 
rieure, ont la peau très-foncée, Le visage ovale, etc. (p: 52). 
«..... Les Somaulis, qui s'étendent depuis le cap Garda- 
fui jusqu’au détroit de Bab-el-Mandeb, etles Nubas, situés 
plus à l’ouest depuis Bahr-el-Abiad jusque vers Donga; ont 


| 
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la peau’très-noire, les cheveux laineux , et cependant sont 
bien faits et n'ont pas le nez écrasé (p. 53). 

| voyons donc que la couleur de la peau, pas plus 
qu la nature des cheveux, ne'sont des attributs exclusifs 
de la*race nègre proprement dite. Nous voyons aussi que 
cette race abâtardie est confinée le long du littoral. Or, 
nous ferons ici une remarque importante et sur laquelle 
on fa pas assez insisté : Cest que les races sont d'autant 
plus" détériorées, qu’elles ont été refoulées et écrasées par 
des vainqueurs, ou qu’elles habitent des régions plus basses 
et plus humides. Et, ‘en effet, ces deux grandes causes, 
l'isolement et le “Hit ne doivent-elles pas exercer une 
influence puissante sur les caractères physiques des peu- 
ples ? Citons osé ha l'appui de cette double 
PrOPONUERS Lee | 

« La population primitive ds seniele des fidés 0 orien- 

tales était une race noire qui parait avoir. été décimée par 
d’autrés peuples conquérants, sur certaines îles et à diverses 
époques, ou en avoir été chassée des côtes et reléguée au 
milieu des montagnes , ainsi que nous laptitsdnentt les an- 
ciennes histoires et les Annales de Malacca en particulier. 
Ces peuples, à peau noire et à cheveux rudes, mais lisses, 
vHinäncdre dans les lieux inaccessibles de toutes les terres 
polynésiennes ; et c’est ainsi que le plateau central de la 
plupart des iles Moluques est occupé de nos jours par les 
Haraforas ou Alfourous, que les Philippines sont peuplées 
par dos Indios des Espagnols, que lon mentionne los Ne- 
gros del monte à Mindanao, les Vinzimbers à Madagascar, 
dontils seraient les habitants naturels, et que nous ap- 
primes l'existence des Endamènes à la Nouvelle-Guinée. 

« Les Alfourous-Endamènes vivent de la manière la plus 
sauvage et la plus misérable. Toujours en guerre avec leurs 
voisins , ils ne sont occupés que des moyens de se préserver 
de-leurs embüches, et d'échapper aux piéges qu'on leur 
tend” sans cesse... Les Papouas nous les peignirent comme 
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d’un caractère féroce, cruel et sombre, n’ayant aucun art, 
et dont toute la vie s'écoule à chercher leur subsistance dans 
les forêts. Mais ce tableau hideux, que chaque tribu ne 
manque point de faire de la tribu voisine, ne peut être 
regardé comme authentique. » (Lesson et Garnot, Zoologie 
de la Coquille, t. I, 1. partie, p. 102 et suiv.) 

« Les habitants de la Nouvelle-Galles du sud sont dissé- 
minés par familles éparses sur le bord des rivières ou dans 
les baies peu nombreuses qui morcellent les côtes orientales 
de la Nouvelle-Hollande. Leur intelligençe a dü nécessaire- 
ment se ressentir de l'infertilité du sol et des misères aux- 
‘ quelles ils sont soumis : aussi une sorte d’instinct très-déve- 
loppé, pour conquérir une nourriture toujours très-difficile 
à obtenir, semble avoir remplacé chez eux plusieurs des 
. facultés morales de l’homme. » (/bid., p. 106.) 

Les Carolinois, qui appartiennent à la race jaune de la 
mer du Sud, ont la peau tirant sur le brun. « Mais cette 
nuance, qui ne suffit pas pour en faire une race partigulière, 
tient manifestement aux latitudes qu’ils habitent, au peu 
d’élévation de leur sol au-dessus du niveau de la mer, à 
l’habitude qu’ils ont d’être sans cesse, dans leurs pros ou 
sur les bords de Océan, exposés à un soleil ardent. » (Quoy 
et Gaimard, Zool. de lAstrolabe, t. L®, p. 26.) « La race 
noire vit ici (à la Notelleshiahilé} dans son état le plus 
naturel, loin du contact des peuples un peu plus civilisés,.… 
Ces pins, peu industrieux, sont entièrement nus et pa- 
raissent fort misérables. Quoique habitant sous une belle 
latitude, par 4° sud, ils ne savent point tirer parti, pour leur 
biensbet de Léinirabll végéiation qui les environne. Ils 
paraîtraient , au contraire , en recevoir une influence funeste 
pour leur développement, et se ressentir de atmosphère 
humide dans laquelle ils sont si fréquemment plongés. » 
(ibid, p. 34.) 

« Les habitants de Vanikoro sont, en général, petits et 
grêles. Ces misérablés peuplades, divisées et constamment 
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ire elles, habitent sur le bord de la mer un 
icageux , dont ils doivent à la longue ressentir 
nfluence, omme al l’éprouvâmes nous-mêmes si vive- 
ment durant le court Péodgec nous Ben dans cette île. » 
DR M innoe,  o rss 

Au contraire, la constitution ét . baisses des 
iles. Viti ou Fidgi est plus favorable. « Si, dans ce vaste ar- 
chipel, la race noire à pris, dans sa constitution physique, 
un développement égal à celui de la race jaune, elle le 
doit, ce mous semble, à lagréable latitude sous laquelle 
elle vit, à une température qui n’accable point ses habi- 
lants par une chaleur humide, énervante, et qui n'étouffe 
point les productions utiles à la nourriture de l’homme sous 
le luxe d’une végétation équatoriale. ? » (ibid., p. 40.) 

14 ( P- 128). «En nous servant de cette expression de race 
notre, nous voulons qui elle porte en quelque sorte sa défini- 
tion ayeceelle, afin qu’on ne la confonde pas avec la race nègre 
d'Afrique. Il existe, en effet, entre ces deux races une assez 
grande, différence pour qu’on ne s'y méprenne point... 
Sans être naturaliste, tout observateur judicieux ne confon- 
dra jamais un naturel de la Nouvelle-Guinée ou de la Nou- 
velle-Hollande avec un habitant du royaume de Benin ou 
de la -côte de Mozambique.” (Quoy et Gaimard, Zoologie 
- de PAstrolabe, t. LE, p. 29. ) | | | 

« Le mot noir ou nègre n’a ici qu'une valeur ous 
Pour qu'il n’ y ait point de doutes à ce sujet, nous devons 
dire qu’il m'y a point d’analogie à établir entre un Nègre 
africain et un Alfourous Fe » (Zoologie de la Co- 
quille, 1, 1, p. 107, en note.) 

A.en juger par les caractères physiques de quelques-uns 
de ces peuples appartenant à la race noire du grand Océan, 
on est tenté de les faire dériver de la race A Eee ou 
jaune. L 
« La face est élargie par la saillie des pommelles Mint 
les auteurs que nous venons de citer, en parlant des naturels 


en guerre @ 
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de la Nouvelle-Irlande (ib., p. 34). Le nez est épaté;.... ils 
ont les yeux pelits et un peu obliques, et n’ont presque pas de: 
barbe; leurs cheveux sont noirs et disposés par petites tresses.” 

Les indigènes du Port du Roiï-Georges ont « la tête assez 
grosse, la face un peu élargie transversalement; larcade 
sourcilière très-saillante, d'autant plus peut-être que leurs 
yeux, pelits, obliques, noirs, et dont la sclérotique est blanc- 
Jaunâtre, sont très-enfoncés. ” (Jbid., p. 42.) | 

On sait, d’ailleurs, que plusieurs peuplades du sud de 
| LA fée ont manifestement les caractères de la race jaune. 

« Les grands Namaquas ont également les pommetles sal- 
lantes, les yeux petits, le nez écrasé et le teint jaune, 
comme les Malais. » (Ann. des voy., avril 1838, p. 71, etc.) 

15 (p. 128). La couleur de la peau des Américains est en- 
core moins constante. « Il est peu de parties. du monde, dit 
M: d’Orbigny, où la couleur varie plus dans son intensité, 
dans le mélange de ses teintes, selon les rameaux, selon 
les nations;... nous n’avons jamais rencontré un seul Amé- 
ricain cuivré. ” (Voyage dans l'Amérique mérid., p. 36.) 

16 (p. 129). «J'ai vu, dit M. Tiedemann, des crânes de 
Nègres et de Caffres dont l'angle facial n’était nullement plus 
petit que celui des Européens.» (Ouvr. cité, p. 49.) 

17 (p. 129). Malgré ces faits positifs, qui prouvent que 
les caractères des races ne sont pas aussi nettement circon- 
scrits qu’on se le figure généralement, on a élevé contre 
l'unité de l’espèce humaine une objection qui paraît sérieuse 
au premier abord : c’est la persistance de ces caractères. 

Vous attribuez, disent nos adversaires, à des influences 
extérieures les modifications survenues dans les téguments 
du Nègre, et cependant ces modifications persisteront quand 
même vous placeriez des Nègres dans des conditions oppo- 
sées, tandis que des Européens , transplantés sur le sol afri- 
cain, ne deviendront jamais des Nègres. 

Pour répondre à cette objection, il suffit de rappeler ce 
qu’ on entend: par variétés constantes. : 
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: On appelle ainsi des modifications qui, une fois produites, 

\ sont transmises aux descendants par voie de génération. Ces 
variétés s’observent quelquefois parmi les animaux comme 
parmi les végétaux; elles se distinguent des espèces par la 
té qu elles ont de se multiplier entre elles et avec les 

dus appartenant au type normal. Dans le premier cas, 
1dfioauits conservent les caractères de leurs parents, c'est. 
dire, reproduisent les mêmes modifications qui distinguent 
ceux-ci de l'espèce type; dans le second cas, c’est-à-dire, 
quand des variétés constantes s'unissent à des individus de 
race pure, les produits ne ressemblent plus à leurs parents, 
mais se rapprochent toujours du type.primitif*. Ainsi, pour 
éviter de confondre la variété constante avec l'espèce , il est 
nécessaire de bien ‘apprécier la valeur des caractères difié- 
rentiels observés entre les groupes que l’on étudie, et il 
faut, avant tout, prendre pour base la définition de l'espèce 
fondée sur la faculté reproductrice indéfinie. Sans cela il 

n’y aura jamais que désordre et confusion. À 

. Nous ignorons absolument à quelle époque a eu lieu cette 
diversité que l’on observe entre les principales races hu- 
maines. Dans tous les cas, cette époque se perd dans la 
nuit des temps; car les races sont aussi anciennes que l’his- 
toire. Schlegel se demande si l’on ne pourrait pas admettre 
LE comparaison entre le genre humain et un individu, entre 
«les âges du monde et ceux de la vie humaine. L'enfance 
« est flexible en tous sens; l’homme adulte ne change plus. 
. «Ainsi la divergence des races aurait pu s’effectuer rapide- 
« ment dans les premiers temps, quoiqw’elle soit devenue 


* Ce fait d’une haute importance, qui confirme ce ‘que nous avons dit 
ailleurs Sur la persistance du type spécifique, s’observe chez l'espèce hu- 
maine, dans le croisement de la race nègre avec la race blanche : les 
mulâtres se rapprochent plus de cette dernière que des nègres. La même 
chose a été observée en Amérique : « Le mélange des Nègres avec les femmes 
« indigènes, le seul qui existe, produit des hommes supérieurs , pour les’ 
«traits, aux deux races mélangées.» (D’Orb., Voy, en Amér.; t, IV, p, 70.) 
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« plus tard un caractère indélébile. » (De l’origine des Hi 
vite Nouv. Ann. des Voyages, 1838, p. 162.) re 

‘18 (p: se Linné et Bluenbach admettaient cinq ra- 
ces, Cuvier n’en reconnaissait que trois, tandis que MM. 
Desmoulins et Bory de Saint-Vincent établissent , le premi 
onze espèces, et le second quinze espèces; qu'il sibares 
en un nombre considérable de races. (Voyez les travaux de 
ces naturalistes, ou, pour abréger, l'Essai sur les races. hu- 
maines, de M. Broc. Paris, 1836, in-8°) 

19 (p. 130). Le D Prichard consacre plusieurs pages à 
l'examen comparatif de la durée de la vie chez les Européens, 
les Nègres et les Américains. « J'ai compulsé, dit-il, les re- 
gistres d’esclaves de quelques plantations des Indes occiden- 
iales, et jy ai trouvé des cas fréquents d'âge avancé. Beau- 
coup d'individus sont mentionnés comme ayant atteimt 70: 
et 80 ans; fait d'autant plus remarquable, que les causes qui : 
sont de nature à abréger la durée de la vie, agissent avec 
beaucoup plus d'intensité sur les esclaves des colonies. La 
mortalité est en effet de 1 sur 5 ou sur 6, tandis que parmi 
les noirs libres qui servent dans l’armée anglaise, cette mor- 
talité n’est que de 1 sur 33,3.» Prichard rapporte ensuite de 
nombreux exemples de longévité depuis 120 jusqu’à 130, et 
même {80 ans. Lors du dernier recensement de New-Yersey, 
le nombre total des habitants de cet État était de 300,000. 
blancs et de 20,000 noirs. Parmi les premiers il n’y avait 
alors que 2 centenaires, tandis que, sur les 20,000 Nègres, 
il n’y avait pas moins de 11 individus âgés de 100 ans et aw 
delà. Ainsi l’assertion de quelques auteurs (M. Virey, entre 
autres), qui établissaient que la durée de la vie chez le 
Nègre était moindre que chez l'Européen, est erronée. 

La même erreur a été commise nie les nations we VA- 
mérique. Ms 

D’après d'Azara, les Charruas du Paraguay ne commen- 
cent à grisonner qu’à l’âge de 80 ans, et ils ne perdent 
jamais leurs cheveux. 


1 ë qu pa me la vie bte Chimpansé 

terme nn celui assigné par 

animal de la famille des singes. » 
Pise A es à spin ie 

bol ogie ne. So moins remar 


‘Gépendant de dois Shelidé ps n’a pas vu | d'Aéticins p Pr 
mu VE 1 dhedalee nie è 


êtres qu'ils sont destinés à représent els que le cas 
le squale de ERP divers po issons xelc. : pre leur cl 
ce n’est qu'une modification informe de leur lang 1e 
leur danse se borne aux mouvements danse er 
qui imitent le saut du kangourou. Les beaux-arts, enfan 
du repos ei des doux loisirs, pourraient-ils germer chez.des. 
hommes toujours en quête de leur.subsistance ? » _(Lesson. 
et Garnot, Zoologie de la Coquille,t. E,,4, p. PA OT 
.21.(p. 130). «Ce qui semble autoriser à placer les nn 
niens à la suite.des Papouas, ce sont quelques ressemble 
d'organisation et une certaine similitude, dans plusieurs : 
ges, qui paraissent dériver d’une source commune: Ainsi il 
ont l’habitude de se couvrir. les. cheveux d'argile ferru ineus 
très-rouge; de se faire naître des mamelons:ousdes.cica- 
‘irices en relief sur la peau; de cuire.leurs. aliments sur des % 
charbons incandescents; de coucher. sur la terre. drè | 
grands feux; de fabriquer des paniers: élégants avec des Los | 
d’arbustes; de façonner des ornements. divers....; de: placer | 
des huttes coniques sur les tombeaux de leurs parents. dé- 
cédés, etc. ” (Zool. de la Coquille sb laipa: 102). à à. 
“22.(p. 130). Le passage suivant pourra donner une idée 
des relations qui lient entre elles plusieurs. ven nombreuses | 
peuplades de. l'Océanie. 5: 4 ibid aa rat Bralez 
«Tous les peuples ont une. die avec. leur. 
beton sans doute; mais les Océaniens les Mongols- 
Pélagiens et les peuples noirâtres et à cheveux frisés des.iles 
de la mer du Sud, ont chacun un:type:particulier, suivant 
- leurs habitudes; et quoique cet. art soit «restésstationnaire, 
par lisolement de ces peuplades, il n’en est pas moins carac- 
téristique et ne peut. provenir que d’un+ensemble d'idées 
perfectionnées...… Sur toutes ces grandes terres nous-retrou- 
vâmes le tamtam, qui est l'imitation parfaite du iamiamde. 
la côte de Guinée. Ce tambour, creux, fermé à sa grande 
extrémité par une peau de lézard, est encore: usilé dans plu- 
sieurs régions de l'Afrique. Mais cetqui dûtenous fournir 
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matière à réflexion au Port-Praslin, sont et l’épinette et la 
flûte à Pan que nous y trouvâmes. — L’épinette est faite 
avec une lame de bambou, divisée en trois lamelles effilées, 
qui se placent dans la bouche, comme la nôtre. Quant à 
la flûte à Pan, nous devons nous y. arrêter un instant, et 
indiquer la conclusion d’une note que nous a remise sur 
cet instrument un de nos amis, excellent musicien. 

+ « Les anciens connaissaient deux espèces de flûte :.la sim- 
de et le syrinx ou flûte à Pan; et ces flütes n’avaient 
«qu’une étendue de sons très-bornée, parce que les Grecs 
«ignoraient l'harmonie proprement dite, et que leur mode 
« de musique était mineur, tant l’homme naturel éprouve plus 
« de facilité à attaquer la tierce mineure que celle majeure. 
« Le syrinx de la Nouvelle-Irlande présente ce caractère mi- 
«neur; et, après un examen sérieux, je conclus que cet 
«instrument, composé de huit notes, dont cinq appartien- 
«nent à la gamme et trois sont répétées à l’octave en-des- 
«sous, est des temps les plus reculés. » ee de la 
Coquille, 1, 1, p. 99 et 100.) - FR 

23 (p. 131). «Les Nègres sont loin d’être sans croyances 

réligieuéés , ainsi que le pensent à tort beaucoup d’Européens. 
Chez la plupart d’entre eux c’est la forme de religion la 
plus simple et la moins relevée qui est en usage : le féti- 
chisme.... Le fétichisme était la religion des peuples aussi 
longtemps que leur culture. intellectuelle se trouvait dans 
l'enfance : ainsi les Sabéens, les anciens Perses, les Arabes, 
etc., adoraient le soleil, la lune et les astres; les montagnes , 
les forêts, les torrents étaient autant de divinités pour les 
Grecs, les Mongoles, les Slaves et les anciens Allemands. En 


Grèce, l'imagination des poëtes a ennobli le fétichisme, en 


divinisant les forces de la nature. Aujourd’hui encore, le 
fétichisme règne chez les Kamtchadales, les Jakutes, les 
Burattes , les Ostiates , les Indiens de l’Amérique et chez la 
plupart des habitants de PAustralie. fé 
: « La croyance en un Dieu unique , comme créäteur, con- 
11 
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servateur et régulateur du monde, existe cependant, 
plusieurs peuplades nègres. Ainsi les Fantees et d’autres tri- 
bus de la Guinée supérieure, adorent un Être suprême qu'ils 
appellent Wurah, Wurah, Agahannah, c’est-à-dire, Sei- 
gneur, Seigneur, Père de tous. Ils limplorent dans le be- 
soin, en se tournant vers le soleil, et lui demandent tous 
les biens de la terre. Ils croient que tout ce qu’il y a de bon 
vient de lui, mais que ce sont les fétiches envoyés par lui 
qui distribuent ses bienfaits parmi les hommes. Ainsi ils 
n’adorent pas leurs fétiches comme des dieux, mais ils leur 
adressent leurs prières comme à des médiateurs entre Dieu 
et l'homme.” (Tiedemann, ouvr. cité, p. 76 à 78.) 

«Les Dayaks (peuples du centre de Bornéo) adorent 
Deouata, l’ouvrier du monde, et les mânes de leurs ancé- 
tres. ” (Zool. de la Coquille, 1,1, p. 63, note.) 

« Les îles de la Société avaient leur paradis où se ren- 
daient les âmes heureuses des tavanas ; celles des mataboles 
des iles des amis habitaient le done séjour de Bolotou, 
elc. ? (bi. p. 64.) UE 

« Les Papous ont la croyance d’un être infiniment bon 
et d’un génie adonné au mal.” (Jbid., p. 95.) 

24 (p. 132). M. À. d'Orbigny, ce courageux voyageur, qui 
a étudié avec tant de soin les nombreuses tribus sauvages de 
l'Amérique du sud, s'exprime ainsi au sujet de l’unité hu- 
maine: «Avant tout, néanmoins, s’il nous est permis d’ex- 
primer, en ce qui concerne la délimitation des êtres, une 
opinion fondée sur vingt années d’observations immédiates 
et de recherches relatives aux différentes branches de la z00- 
logie maritime et terrestre, recherches poursuivies avec con- 
stance par toutes les latitudes et sous toutes les tempéra- 
tures, nous commencerons par déclarer que notre conviction 
intime est que, parmi les hommes, il n'y a qu'une seule et 
méme espèce.” (Ouvr. cité, p. 2.) 

Voyez aussi l'analyse d’une leçon faite à l'Athénée, par 
M. Hollard, dans laquelle se trouvent reproduits les prin- 


(165) 
arguments en faveur de l'unité de l'espèce humaine. 
», 18 juillet 14840; n°5653 pl.) © Fr 0 
25 (p: 134). Le D. Prichard traite en détail la question 
importar te des oise ren or dans ; mOn 


SEE ANR 


| à pui, sont pour nous gate garanties snfféantés di la} jus- 
esse de ses conclusions. (Ouvr. cité, t. 1, p. 13 à 108.) 
> Nous craindrions d'augmenter le volume de ces notes, en 
reproduisant celles par tuiles Pauteur termine chacun 
“de ses chapitres; mais nous croyons devoir transcrire en 
“entier les conclusions or à be à la fin PE ce 7. 
mier livre.’ DS de | # 
- «Je viens de parcourir avec autant de détail. que je lai 
cru nécessaire, les diverses séries de faits que nous offre la 
distribution des êtres organisés, tant végélaux qu ’aniriaux. 
J'ai presque lieu de redouter le reproche d’avoir été trop 
long et trop minutieux. Mais j'ai regardé comme tellement 
important d’asseoir sur une large base la sg que 
je suis sur le point de déduire, que j'ai préféré m’exposer 
au danger d’être trop exact D “Ne de marier à Re 
chose d’incertain. | | 
«Les recherches qui précèdent nous ft léerté des ré- 
sultats assez positifs, pour prouver que Fune des trois hypo- 
thèses que nous avons exposées au commencement de ce 
livre est bonne, et pour faire voir que les deux autres ne 
s'accordent pas avec les phénomènes de la nature. 
+ «1.2 Phypothèse de Linné, que toutes les espèces de 
plantes: et d'animaux ont pris naissance dans un centre 
commun ou dans une contrée de médiocre étendue, pré- 
sente des difficultés qui deviennent des impossibilités phy- 
siques dans l’état actuel de nos connaissances. La nature 
des faits tirés, tant de la botanique que de la zoologie, | 
contredit cette opinion. 
“2. La seconde hypothèse, qui admet que les mêmes 
espèces ont eu une multitude de points d’origine différents 


« 
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ou qu’elles ont été répandues | sur les diverses contrées du 
globe à l’époque même de leur création, ne s'accorde pas 
davantage avec les faits. Il ne paraît pas que la nâture ait 
appelé les êtres organisés à l'existence io où se trou- 
vaient les conditions physiques à nécessaires à à leur y vie et à 
leur CENÉPOPpEMERE Rd | me. 

« 3. La conséquence qui se titi le mieux déduire ds 
faits connus, parait être la suivante : Les différentes espèces 
des êtres organisés ont été originairement placées par le 
Créateur dans certaines régions spécialement appropriées à 
leur nature. Chaque espèce est issue d’une seule souche; 
probablement, ainsi que le pensait Linné, un seul couple 
a été d’abord appelé à l'existence dans un lieu particulier, 
et il a été réservé aux descendants de ce couple de s’éloi- 
gner de ce centre d’origine autant que leur force de loco- 
motion, leur faculté de supporter les changements de cli- 
mats ou d’autres circonstances leur én ont laissé le pouvoir. 
 « L'influence de cette conclusion générale sur nos recher- 
ches ultérieures, ajoute Prichard, est assez évidente. Nous 
avons maintenant à examiner la question de savoir si toutes 
les races humaines appartiennent à une seule éspèce ou à 
plusieurs. S'il était démontré qu'il n'existe qu’une seule 
espèce humaine, RACE nous conduirait à ce résultat 
qu’il n'existe aussi qu’une seule race primitive, c’est-à-dire 
que le genre humain tout entier ne dérive que d’une seule 
souche. L'existence de plusieurs races primitives , dans Phÿ- 
pothèse d’une seule espèce humaine, est d'autant plus in- 
vraisemblable, que la faculté de shéngé de climat, aidée 
de tous les secours que fournit à l’homme son intelligence, est 
plus grande chez lui que chez les animaux.» (P: 101 et 102.) 


* Combien de plantes américaines prosperent dans nos pays? Quelques- 
unes même y sont devenues sauvages (l’érigeron du Canada et d’autres); 
elles trouvent donc chez nous des conditions physiques favorables à leur 
développement, et cependant ces plantes sont évidemment CRE étran- 
gère : elles n’ont pas été créées en Europe. 
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. 26 (Cp: 135). L'étude des rapports qui unissent entre eux 
les nombreuses peuplades répandues dans les iles du grand 
Océan austral, est des plus intéressante; ; qu’on nous permette 
de tramarire quelques passages empruntés à la Zoologie de 

Cor uille, , par M. Lesson, t. I.” Cet auteur groupe les Océa- 
niens en cinq rameaux ; savoir : les rameaux malais et océa- 
men, qu’il rattache à la race caucasique ; le rameau _mongol- 

gien ou carolin, qu’il fait dériver de la race mongolique , 
et les rameaux cafro- -madécasse et alfourous , qui proyien- 
nent de la race noire. | 
… Cette classification n’est pas arbitraire; elle est fondée sur 
les rapports que les peuples d’un même rameau ont 
eux et ayec la race dont ils dérivent. Citons quelques bi # 

Les Océaniens occupent des iles séparées les unes des au- 
tres par. d'immenses distances au milieu du grand Océan 
(p. 44 et suiv.) , et cependant leurs vêtements, leur parure, 
leur tatouage, leurs divers usages, | la construction des piro- 
gues, leur religion, Hprejenient une conformité remar- 
quable. 

. «Les habitants des iles Marquises et Sandwich, comme 
les. Taitiens, comme les insulaires de Rotouma et de Ton- 
ga, savent fabriquer, avec Pécorce de l’aouté ; une étoffe 
très-fine, réservée le plus ordinairement aux femmes, et des 
toiles plus grossières qu ls retirent du liber de l'arbre à 
pain (l'usage de fabriquer un papier vestimental avec des 
écorces d’arbres est indien). Comme les naturels des iles 
de la Société, ils les teignent en rouge très-brillant avec 
les fruits d’un figuier sauvage ou àvec Pécorce du morinda 
citrifolia, et én jaune fugace avec le curcuma...…. Certes, 
de tels rapprochements ne sont pas le résultat du hasard ; 
ils doivent dériver des arts que pratiquait naguère la sou- 
. che de ces peuples.” (P. 49 et 50.) s 

«Les Taïtiens, les Sandwichiens aiment à se couronner 
de fleurs; les habitants des Marquises, de Washington, de 
Rotouma, des Fidjis , attachent le plus grand prix aux dents 
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des cachalots; cette matière est pour eux ce ss sont les 
dé pour un Européen... D LE 
« Les Routoumaïens, comme les fÉubives ae archipels 
de la Société et des Pomotous, quoiqu’un immense espace 
de mer les sépare, ont conservé là même coutume de se 
garantir des rayons du soleil avec des visières pan FORT 
de cocotier, etc. » (P. 51.)  n pit + 
« Un genre d’ornement généralement pratiqué par tous 
les insulaires de la mer du Sud, quel que soit leur rameau, 
est le tatouage. Ces dessins paraissent étrangers à la race | 
nègre, qui ne les pratique que rarement, toujours d’une À 
manière imparfaite et grossière, et qui les remplace par des 
tubercules douloureux et de forme conique que des inci- 
sions y font élever... L’analogie du tatouage, d’ailleurs ; î 
mérite que nous l’examinions chez plusieurs dé peuplades | 
que sépare aujourd’hui Pespace des mers.” (V.p. 53 et 54.) 
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« Tous préparent et font cuire leurs aliments dans des 
fours souterrains à l’aide de pierrés chaudes; ils se servent 
de feuilles de végétaux pour leurs besoins divers; ils conver- 
tissent le fruit à pain , la chair du coco, le taro, en bouil- 
lies : tous boivent le kava ou Pava, suc d'un si ‘qui 


les enivre et les délecte. P. 54) FANS 28 MU 
«Toutes les maisons sont sur un modèle à 7. Lis iden- 
tique. » (P. 55: - à ah des FRS 


« La forme des pirogues est caractéristique. Les pirogues 
simples, creusées dans un tronc d’arbre, peuvent se repro- 
duire ailleurs; mais il n’en est pas de même des pirogues 
doubles ou accolées deux à deux, qu’on ne rencontre nulle 
part chez des peuples d’une descendance étrangère aux 
Océaniens. (Si l’on s’en rapporte à Marco-Polo, les anciennes 
pirogues de l'Inde étaient doubles.) » (P. 56.) 

«Si l’on examine attentivement les habitudes de ces peu- 
ples, leurs lois, leurs mœurs, leurs arts, leur musique, leur 
grammaire , leur poésie et même jusqu’à l’ensemble de leurs 
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idées religieuses, on sera frappé de Vanalogie qui existe 

entre ces familles d’un même rameau, isolées sur des terres : 

semées à de si grandes distances les unes des autres. » 

Les 68.) MAPS: : | f à 1 

 Noûs ne pouvons ! que renvoyer de Lu. d ‘y 08 
rt ‘que nous citons, pouf he à des faits à Aappié 

. de cëtte | “proposition. ° à 

+ Ces faits et beaucoup d'antit que nous ebitohe: te ne 

Pouvoir citer, prouvent, de la manière la plus évidente, une 
origine commune pour les peuplades désignées sous le nom 
d’Océaniens, dont les caractères physiques sont, d’ailleurs, 
ceux des Hindous, et parmi lesquelles on retrouve même 
quelques. usages encore en vighout, chez és RAP: du 
continent de linde. 

- Le gs pires qui ho Îés iles dlines 
prédit! des caractères de mœurs et d’habitudes qui 
dénotent une origine commune, distincte de celle des Océa- 

nier , et montrent leurs rapports avec les J: aponais et les 
Chinois. (Voyez, pour les détails, la FOIRE de la Co- 
quille, } pu6/oat84): 1: | 

_ Enfin, cette conformité d'étages se retrouve parmi les 
peuplades si nombreuses et si PR du Fon a réunies 
sous le nom de race noire. 

* 1° Ornements du nez ou des Ted & be babitaite de 
la Nouvelle-Bretagne, de la Nouvelle-Irlande, avaient divers 
ornements passés dans les farines , où des bâtonnets traver- 
sant lacloison du nez, à l'instar des naturels de la Nou- 
velle:Galles du sud. Cette mode se reprôduisit à nos yeux 
chez les Papouas du havré de’Rony, et tous nous assurèrent 

1e les bâtonnets qu’ils portent étaient bien petits en com- 
paraison de ceux des piste hd Endamènes ; leurs ennemis. » 
(Coquille, p. 95.) | 

«Ils portent (les 1 Endalièhoss Nouvellé- Guinée dans la 
cloison du nez, un bâtonnet see ne es de ef He. » 
CRaOA. ne re ; d 


- 
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à « Un grand nombre de familles (d’Australiens) se placent, 

, dans la cloison du nez, des bâtonnets arrondis et longs de 

4 à 6 pouces. Cet usage, nous le retrouvons chez: tous les 

Papouas. » (P. 109.) x | : Je a 

« Les habitants de la None se ne pc deux 

ailes du nez pour y passer des. dents de cochon, qui diver- 
gent comme de petites cornes. ” (Astrolabe, &I,p. 34). 


«Les insulaires de Vanikoro se perforent le lobe de lo-: 


reille, et en dilatent l’ouverture de manière à. ÿ pere le 


poing.” (Jbid., p. 36.)  :. Mage si ‘ 


_ L'usage de ces singuliers ornements s »est bandes à Los 
ques peuplades de la race jaune. dunes ; Larolipessr 
Voy. Astrolabe, p. 24 et 25.) , radites daprréion à 

vi Tatouage en relief. « Sur Lu bras et sur les côtés du 
thorax il$ font élever (les Australiens) ces tubercules de 
forme conique, qui semblent être l'apanage du rameau nè- 
gre. ” (Coquille, p. 109.) | LE 

-« Leur tatouage (aux iles Viti) est en relief, c'est-à-dire, 


que sur les bras et la poitrine ils se creusent des trous qu'ils 


avivent jusqu’ à ce que la cicatrice, se boursouflant, derièane 
grosse comme une pelite cerise. ” (Astrolabe, p. ETS TE 


mA Coloration des cheveux ou de la figure. — te | 
Irlande. « Is se barbouillent la figure-de blane et de rouge, 


et se teignent les cheveux de DH couleurs. » Re 
labe, p. 34.) “eh L asfioatéhgrstiaudé 

Papouas. « Les Papouas aiment à se couvrir. la tête. 
poussière d’ocre, unie à de la en et à rougir ainsi leur 
chevelure et leur visage... C’est plus particulièrement au 
Port-Praslin, à la on qu’on retrouve cette singulière 


mode, qui règne sans partage chez les. habitants de la Nou- 


velle-Galles du sud.” (Coquille, p.92.) | 
Tasmaniens. « Se couvrent les cheveux d'argile. matt 
neuse très-rouge.”. (Jbid., p. 102.). NE 
Australiens.  « Is.aiment se couvrir la tête.et her 
de matières colorantes rouges.» (1bid., p. 108.) 
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Le de Muiilations. Chez les Australiens, « l’usage a consacré 
l'habitude d’arracher une dent incisive aux hommes à cer- 
taine époque de la vie, et de. ré une ”phslenge aux 
femmes. ” (Goquille, p. 108.) 

_ILest curieux de retrouver cette mutiltion à à Tonga (es 
de Amis) et aux Sandwich. À 
«Les habitants de Tonga se tte un ou du des 
petits doigts, dans l'articulation de la première phalange, 
lorsqu'un de leurs proches parents est malade, dans la 
croyance que ce sacrifice lui rendra la santé. » — Aux îles 
Sandwich la mutilation consistait à briser une ou deux 
dents, non-seulement pour des chagrins particuliers, mais 
aussi à l’occasion dun deuil pénale » Éharohtes P- 22 
et 23.)4o PPT APE 
ET or 54 la pire « Les habitants, de. Dorey 
saxent fabriquer de la poterie, coutume qui semble propre 

à la race noire, qu’elle a portée avec elle dans ses migra- 
10nS; et que nous n'avons trouvée nulle part chez la race 

aun e.». (Astrolabe, p. 31.) 

… « Une industrie qu'ils (les insulaires dé Viti) ont mani- 
festement apportée avec eux das leurs migrations, c’est la 
fabrication des vases de terre, qu’on ne trouve dans aucune 
des iles du grand Océan.” (lbid., p. 39.) | 

Ajoutons à à ces faits, qui prouvent d’étroites HrisonMutre 
des peuples si. distants les uns des autres, d’autres rappro- 
chements non moins curieux entre quelques-uns dé‘ces peu- 
ples et certaines nations du continent africain ou américain. 

“Au sujet de la fabrication de la poterie par les femmes 
des Papouas de Doréry, M: Lesson ajoute en note : « Dans 

pays des Kaartans, dans l'Afrique occidentale, le village 
êe, Asamanga Tary est renommé par ses manufactures de 

poterie de terre, travaillée par les femmes. » (Coq., p. 95.) 

+ «Mais :ce qui met hors de doute leurs rapprochements 
(en parlant des Papouas) avec les habitants de l'Afrique, ce 
sont les oreillers en bois sur lesquels ils appuient la tête 
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pour dormir. À Waigiou, à Doréry, nous trouyâmes chez 
tous ce meuble travaillé avec adresse, représentant le plus 


constamment et avec plus ou moins de perfection, deux 


têtes de sphinx, attribut égyptien; et plusieurs de ces ob- 
Jets, comparés en France, ne diffèrent en rien de ceux trou- 


vés sous la téte des momies d'Égypte, dans leurs tombeaux," 


et conservés par les Eine récents ire Jen ont décou- 


verts. » (Coquille, p. 94.) cirin NONENT 7 


«Les huttes des naturels de la Nous sont de 
forme africaine, arrondies, couvertes de is ar Fan 
porte étroite et basse.” (Jbid., p. 97.) 1 TUNRRE 

Certaines mutilations analogues à a: celtes que nous avons 
mentionnées plus haut, ont été observées en Afrique. «Les 
Damaras des plaines sont circoncis et s’arrachent les deux 
dents incisives de la mächoire inférieure. (Expédition de 
découvertes, par M. Alexander; Nouv. Ann. des es 
avril 1838. ) sua 

© Enfin, le tamtam dont font usage les habitants de. pis 
sieurs îles de POcéanie, est le même dont se servent encore 
certaines peuplades de l'Afrique. (Voy. la note 22.) 

Les rapprochements à faire avec les indigènes de PAmé- 
rique ne sont pas moins remarquables. 

On a retrouvé, en Amérique, l'usage de nn des 
ornements aux oreilles et au nez : Es 

« Les Indiens de Cueba (isthme de Patitnh) se. pescaité 
les oreilles et le nez pour y mettre des ornements d’or; une 
baguette d’or traverse la cloison des narines..….. Le tatouage 
existe chez ces peuples. » (Mœurs et coutumes des habitants 
de la province de Cuéba , en A 142 Annales des 
Voy., mai 1838, p. 129.) 

« Les Botocudos se percent qe oreilles et la dnre “nb 
rieure comme les Carolins, pour y placer des bâtonnets, 
dont ils augmentent chaque jour le diamètre, de manière 
à donner à ces parties une extrême dilatation. CRE. 
p. 76, en note.) 
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«Les Guatipaires ressemblent aux Antès; ainsi que ces 
Lace ; ils se percent le cartilage du nez et les lèvres pour 
ÿ suspendre des ornements. » (Voy. au Nord et à l'Est .de 
* Cuzco, etc., par le sa one < han des 4 rod 1838, 
p- 164.) Mes: ; I 

* af coutume de se percer les oreilles est américaine. # 
D'Orbigny, ouvr. cité, p. 104.) | 
‘Même mode de mutilations : «Chez ro Ébatriis: la bete 
«se coupe une articulation d’un doigt à Gé mort de PR 
«proche parent. » (D'Orbigny, p. 94.) 
«La fabrication de la poterie est presque ah si do- 
maine exclusif des femmes ira en sr ge et dans les 
iles). [D’Orbigny, P 98.1] is its A0 ds 

- Certaines nations américaines et asiatiques construisent 
des huttes analogues à celles ik on à | gilet eneR Lampes 
PEBEn du grand Océan. ns AA À 

« Les habitants de Waigiou et de la NouveNisnee ont 
Hdtticoris sur éd même des grèves, de manière 
qu'elles sont supportées par des pieux... Ceux qui habi- 
tent l’intérieur du pays ont élevé leurs demeures sur des 
troncs d'arbres rendus lisses, et hauts de 12 à 15 pieds, 
et se servent d’un énorme bambou entaillé pôur y parvenir. 
Chaque soir cette échelle est retirée dans la cabane, etc. jt 
CCR: pe 97.) SE QU RES I 

«Les cabanes des fétrele de la Louisiide sont, comme 
celles des Papous, élevées avec des pieux de deux ou trois 
mètres au-dessus du terrain.” (Jbid., en note.) 

* Le capitaine russe Krusenstern dit que « les Tartares qui 
habitent Sakhalien, élèvent leurs cabanes sur des | iv 
au-dessus du sol.” (bid., p. 98.) ; | 
«Les Alfours des Célèbes construisent finie habitations 
sur des pieux élevés, à terre ou sur Peau : la construction 
ne varie pas. ” (Astrolabe, p. 58.) pa 51 

«Les Indiens de quelques provinces (isthme dé asie) 
habitent sur des arbres, sur des grilles en bambou suspen- 


Co) ne 
dues entre quatre palmiers.» (Mœurs des habitants du 
Cueba, Ann. des Voyages, mai 1838.) 

«Il te à remarquer que (chez les Alfours des Célèbes) 
les corps sont ployés en double (dans leurs tombeaux), 
comme cela se pratique chez quelques peuples de l’'Amé- 
rique méridionale. » (Astrolabe, p. 68, en note.) 

«Les Chuncos, Indiens de Ames enterrent leurs 
morts sous leurs couches, assis, les bras et les jambes atta- 
chés. » (Général Miller, Ann. des Voyages, 1838.) 

Cette coutume, de ployer en quelque sorte les morts en 
deux, est presque générale parmi les Indiens de l'Amérique 
du Rudi d’après M. d’Orbigny. (Ouvr. cité, p. 93.) 

« Les chefs seuls (chez les Océaniens) jouissent de la pré- 
rogative de porter le tipoula, vêtement, qui présente lana- 
logie la plus remarquable avec le poncho des Araucanos de 
l'Amérique du Sud.” (Coquille, p. 50.) ul 

« Ces insulaires (les naturels de Pile Kingsmill ) Sr p 
un poncho fabriqué avec des nattes, et nous avons retrouvé | 
cet ajustement chez les Chiliens indigènes et chez les Arau- 
 canos d'Amérique, comme sacs tous les Carolins indistinc- 
tement.» (Zbid., p. 71.) re vi 

Ces rapprochements, dont on dr multinhen le nom- 
bre, suffiront pour démontrer des analogies auxquelles bien 
des personnes ne se seraient pas attendues. | 

Nous ne nous chargerons pas d'expliquer comment les 
migrations ont pu se faire; mais il ne répugne nullement 
à pit d'admettre que diverses peuplades ont quitté suc- 
cessivement leur souche primitive pour s’aventurer sur les 
_flots à l’aide de leurs faibles embarcations; les vents ou les 
courants les auront fait aborder sur de nouveaux rivages, 
où ils auront pu établir leurs colomfies. (Voyez le Voyage 
de la Coquille, p. 45 et suiv.) ë. 

27 (p. 136). Il faut avouer que, parmi toutes les opinions 
émises sur les migrations des Mongoles en Amérique, plu- 
sieurs sont appuyées par des observations si judicieuses, 
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qu'on ne peut se refuser à admettrè un tel rapprochement. 
Par exemple, M. Auguste de Saint-Hilaire, dans l'aperçu qu’il 
a donné de son Voyage cans l’intérieur du Brésil (Annales 
-du Muséum; t. IX, 1823), fait cette remarque : «Les Boto- 
Se souvent presque blancs, ressemblent plus encore 
« à la race mongole que les autres Indiens. Quand le jeune 

« homme de cette nation, qui m'a accompagné , vit des Chi- 
« nois à Rio-Janéiro’, il les appela ses oncles, et le chant 
« de ce dernier peuple n’est réellement que celui des Boto- 
« cudos extrêmement radouci » Top de la Coquille, 
pre en note) 

Les nations sauvages de Potést (Amérique du Nord) ont 
à peu près tous les caractères de la race jaune : «cheveux 
noirs, plats el rudes ; nez aquilin avec une large base; front 
déprimé; yeux noirs, longs, bien fendus et tant soit peu re- 
devés par les coins extérieurs ; pommelles saillantes ; visage 
large, sans être aplati.... Comme tous les Indiens, les 
Osages se rasent la tête, à l'exception du sommet, où croissent 
delongs cheveux qui retombent en pelites tresses (coutume 
chinoise). Leurs oreilles supportent une foule d’ornements 
qui les ramènent en avant. Rarement ils se percent la cloison 
du nez.” (Voyage aux États-Unis par M. Laurent’; pr des 
voy., 1838, p. 203.) | 

Voici, daillèurs: les caractères fé as généraux que M. 
d’'Orbigny assigne aux Américains; on voit qu’ils se rappro- 
chent surtout “a ceux de la race mongolique : « Cheveux 
épais gros, noirs, lisses et longs, descendant bas:sur le 
front, résistant à l’âge; barbe rare, grosse, noire, toujours 
pres poussant très-tard; menton court; yéux petits, enfon- 

.» (D’Orbigny , ouv. c., p. 65)... «Les Botocudos ont les 

MtANErES de la race jaune au Loi haut degré.» (Jbid. p. 349 
et 359.) 

28 (p- 136). Le savant Schlegel, dans un mémoire 
remarquable sur l'origine des Hindous, inséré dans des 
Transactions anglaises { Transact. of the royal soc. of litera- 
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ture ; XI, 2, 1834) et reproduit par les Nouvelles Annales 
des voyages (nov. 1858, p. 137 ) émet aussi mec ist 
origine commune de l’espèce huiñaine. 

«Nous avons tout lieu de croire qu’à une épopiie incon= 
nue les différentes parties du globe ont été successivement 
peuplées par des colons venus de quelques contrées cen-. 
trales. Nous avons, enfin, un moyen de retracer Porigine 
des nations et de les ramener à une souche commune, qui 
manquait totalement aux anciens, et dont je parlerai bientôt 
en détail : c’est l'analyse comparée des langues.” CP. 142.) 

Voici en quels termes cet écrivain rend compte des ré- 
sultats de ses recherches. | LA N? 

«En admettant que la filiation des langues sustifit la con- 
clusion (et d’après ma conviction elle la justifiera d'autant 
plus qu’elle sera examinée plus à fond) que toutes ces fa- 
milles de peuples sont issues de la même souche ; que leurs 
ancêtres, à une époque quelconque, ont appartenu à une 
seule nation, qui s’est divisée et subdivisée dans sa propa- 
gation successive, la question se présente naturellement de 
savoir quel a été le siége primordial de cette nation-mère..… 
Et cette contrée centrale, où pourrions -nous la chercher, 
si ce n’est dans l’intérieur du grand continent, aux environs 
et à l’orient de la mer Caspienne? » (P. 210.) 


| 
| 
| 


LA 


POÉSIE FRANÇAISE 
AU DIX-NEUVIÈNE SIÈCLE, 


Jadis armant sa main d’une lyre glacée, 
Despréaux de son siècle enchaina la pensée; 
Inhabile aux élans de l'inspiration, 

Il vint plier la muse au joug de sa raison, 
Et, lui jetant au cou la- jalouse lisière, 
Diriger pas à pas sa course aventurière, 

De peur qu’elle n’allât, déployant son essor, 
Aux vagues du soleil tremper ses ailes d’or. 
C'est alors que l’on vit sur le talent crédule, 
Aristote agiter sa poudreuse férule. 
Corneille, aigle tragique, au regard radieux, 
D'un vol indépendant se jouait dans les cieux : 
Un murmuré ébranla l’obscure Académie 

Et Corneille s’offrit honteux de son génie, 
Au scalpel insultant des Zoïles du jour. 
S’échauffant aux rayons du soleil de la cour, 
Racine caressa son classique servage ; 

Il ne visita point la région sauvage, 
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Où Corncille naquit, où Shakspeare et Milton 
De leurs mâles pensers ont cueilli la moisson; 
Sur lui l'antiquité refléta sa magie, 
Et son vers sans défaut vibra sans énergie : 
Captif, dans l'amitié du critique malin, | 
Comme un cygne enfermé dans les eaux d’un bassin, 
Glisse et tourne sans cesse et d’un bruit monotone 
Fait frisonner le sein du lac qui l'emprisonne. 


La poésie est-elle un art ‘dont la raison “OPAR > 
Vient d’un ton magistral dérouler la leçon, | 

Un docte alignement d'images, de pensées, 

Un symétrique essaim de iphaes cadencées. 

Qu'un cerveau patient distille de ses plis, 

Comme l’eau que le roe de ses pores vieillis 

Fait filtrer goutte à goutte au fond de la vallée? 

Ici, les yeux en Dis , la tête échevelée, . 

L'élégie au tombeau vis prêter ses accents; 

Là, EU à factice essor l’ode irrite ses sens, 

Et déounant en vain les flancs secs de Pégase, . 

Par la voix de Rousseau ranime le Parnasse. 

Si le vice du j jour et la scène des mœurs, 

Font dans ma veine en feu pétller mes Dunes. 
Faudra-t-il, de ma verve amortissant l'audace, 
Copier sur ma lèvre un sourire d'Horace, | 
Plaisanter par principe et pour plaire à Batteux, | 
M'inspirant des anciens, rire et pleurer comme eux ? 
‘J'entends dans le vallon l’idylle qui murmure, 
Retraçant les bergers au bord d’une onde pure; 
Aux forêts, aux coteaux racontant leurs amours, 
Chanter Iris, Chloé qui charment sans atours. 

Tu veux, pour les tableaux d’une touche légère, 
Invoquer un instant la muse épistolaire : 

Arrête, car l’épitre a d’immuables lois : 

Ainsi le pédantisme, agrandissant ses droits, 

De cent genres divers a su forger la chaîne 

En vains compartiments diviser le domaine 


Ce} 


Que les génie étend'immense dans les airs, 
Ft qu'il. poor: au loin de ses brülants éclairs ! fre fe 

’ . 8 & & 
Plus prompt que sur les flots le char du vieux Nerée, 
Vois-tu l'ange qui vient de la plaine éthérée, 
Se jouant dans la nue, une auréole au front ! 
Sa douce voix frémit ét l'âme lui répond ; 
On dirait-une brise expirant sur la grève s 
Ou l'arbre qu'avec grâce elle incline et relève, 


_Secouant ses rameaux d’un doux balancement. 


Le soleil qui vacille au bord äu firmament, 


Frange de pourpre et d’or le mobile nuage 


Et d’un vague reflet colore son visage; 

Tantôt son œil rêveur, dans les vapeurs du soir, 
Cherche encore les cieux qu'il a cessé de voir, 
Comme on poursuit dans l'ombre une errante lumière ; 
Tantôt il a semblé vers les bruits de la terre 

Incliner son oreille et recueillir les vœux : 


Qui, sur l'aile des nuits, s'élèvent vers les cieux, 


Plaintive exhalaison de l’humaine demeure : 
Alors avec nos voix, sa voix plus tendre pleure; 


IL entr'ouvre à nos yeux un plus riant destin, 


Et partageant les maux qui brülent notre sein, 
Sur l’ulcère du sort verse un peu d'ambroisie... 
Cet ADEG, les HuRqares JE nommé Poésie. 

VE 8. & 
Oh! livrez : à sa course une arène sans fa: : 
Qu'il aille dérober un hymne au séraphin, 
Un soupir à l'amour, une plainte aux souffrances ; 
Qu'il recueille les pleurs , les vœux, les espérances 
Et les répande ensemble en sons Hébdiouc. 
Sur 7 Juth qui fréinit sous ses doigts gracieux ! 

D D 

D'une licence folle aspirant le délire, 
La France avait au Christ arraché son empire; 
Le lévite, emportant la foi de ses aïeux, 
Vers les terres d’exil s’en alla jeune ou vieux; 


Bras nus, la hache en main, la fureur populaire 


Vint d’un rire infernal hurler au sanctuaire R 
; 12 


EUR 


CR. 
Et célébrer au temple un office de sang: 
Le beffroi sur la tour pousse un son gémissant ; 
Plus d’encens, plus de fleurs sur Île parvis semées ; 
Des enfants de l'autel les voix accoutumées, 4 
Et le chant virginal qui, devançant le jour, 
Montaient dans le mystère au céleste séjour, 
Et les frémissements de l’orgue séculaire 
Et les accents brisés du prêtre octogénaire, 
Tout a cessé soudain! ouvrant ses ailes d’or, 
Vers l’Olympe natal, la foi prit son essor : 
Muette, elle pleura : Dieu recueillit ses larmes, 
Caressa d’un rayon son front pâle d’alarmes, 
Mit sa main dans la main d’un esprit des concerts : 
« Va reprendre avec lui le long chemin des airs; 
«Retourne sur la terre où la douleur t'implore, 
«Si l’aveugle fureur contre toi gronde encore, 
«Lui, d’un son de sa bouche en calmera les flots; 
«A travers tous les cœurs en sublimes échos 
«Roulera son appel : longtemps veuf de prières, 
«L'autel refleurira de respects populaires ; 
«Les cités entendront vibrer l’airain pieux 
«Et nourrissant dans l'huile un jour mystérieux 
«La lampe veillera dans la nef endormie, 
«Douce comme un regard de la Vierge qui prie,” 
Ft dé 
$ » | 
C’est toi, Châäteaubriand, confident des déserts, 
Qui, détaché vers nous des célestes concerts, 
Le front ceint de rayons, comme un nouveau Moïse 
Des sommets du génie où laile de la brise 
T'apportait les pensers du Roi des Séraphins, 
Vins, grand de destinée, au vallon des humains, 
Pour ranimer la foi, grandir l'intelligence, 
Et révéler aux cœurs la poésie immense 
Qui donne, mesurant l'infini d’un élan, 
Une âme à la nature, une forme au néant: 
Qui sourit dans la fleur, qui gronde dans l’abime, 
Que le palmier retrace en balançant la cime; 
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Que le lévite épanche en flots légers d’encens, 
Qui ceint d'un pur rayon le prêtre en thoveux blancs , 
Qui, du passé tantôt interrogeant la poudre, 
Perce encor d’un rayon le problème à à résoudre ; 
Tantôt sur le berceau des jeunes nations, 
De l'antique épopée ose essayer les sons, 


La douce poésie où l'on puise un long songe, 


Où l’âme adolescente avec ardeur se plonge 

Et se replonge encore aux jours d’intime ennui, 
Comme le cygne aux eaux du lac qui la nourri. 

Ils disaient : «Le grand siècle, objet de notre hommage, 
«À de tous nos pensers dévoré l’héritage : 

«Qui peut tenter la scène où Racine a chanté ? 
«Possesseur sans rival de la postérité, 

«ll a séché du feu de sa gloire ennemie, 

«Jusque dans l'avenir, les germes du génie. ” 

Toi, prénant pour boussole un noble instinci du cœur, 
Aux mers de là pensée hardi navigateur, 


Tu leur montras du doigt ta riante Amétique : 
Sonnant sur les humains ta cloche poétique, 
Tu convoquas le siècle aux parvis du saint licu 


Pour graver sur son front le grand nom de ton Dieu; 
Et guidant au désert les muses de ta race, 

Tu donnas à leurs cœurs le Sina pour Parnasse. 
Ah! maintenant que l’âge a glacé dans tes mains, 
Le bâton de l'exil qu'ont repris tes destins, 

Recueille avec orgueil les hymnes filiales, 

Qui s’élancent vers toi de cent lyres rivales. 
Homère de la foi, mais plus heureux que lui, 

Ta voix sut les créer, ton bras fut leur appui; 
C’est toi qui dans leur sein. versas la sainte flamme, 
Un siècle presqu’entier a réfléchi ton âme. 
Suspends longtemps encore à l’horizon natal, 

Sur la race qui naït, ton paternel fanal, 

Et quand tu dotmitas muet dans les nuages, 
Entraîné par degrés aux ineffables plages, 

Vers ce pays de France où tu laisses ton cœur, 

De ton soleil mourant tourne encor la lueur. 


% d  ®* 


(180 ) 


Il fait nuit : du château le vent bat la façade : : 
Resserrés au foyer, écontons la Ballade + 

Que Victor va conter en bizarres refrains 0 
Familier des Démons, des Sylphes, des Lutins, 
De leur vague féerie il surprend les mystères; 

Il explore la: nue, et des brises légères 

I recueille Phalcine et comprend les soupirs. 
Parfois, gentil trouvère, il consacre aux plaisirs, 
Sa douce mandoline : ouvre l’œil majordome! : : 
Sous le castel au soir apparait un fantôme, , 
Et dame châtelaine, assise dans la tour, : 

Agite un blanc pete et rit au lai d'amour. 
Silence! il va, ceignant la lyrique couronne, : 
Couler en vers d’airain, rivaux de la At 
De nos gloires d'hier nique souvenir. ? 

Dans son âme surtout un nom vient retentir, - 
Parti de Sainte-Hélène, et, comme la Pythie 
Dans un rhythme brûlant épanche sa furie, 
Fécondé dans son sein, ce grand nom à l'instant 
Levient un chant sublime et jaillit palpitant..… 
Puis, il dit, remontant à des jours plus tranquilles, 
« Hélas! que j'en ai vu mourir de jeunes filles!» 
L'une, surtout, au bal, le vent frais du matin 

Glaa sur son eu à travers le satin 

Et voilà qu’elle meurt!... cueillez les fleurs d'automne, 
Et venez au long bruit de l'Auster qui résonne, 

Les effeuiller rêveur sur le marbre muet 

Où chaque jour sa mère en silence s’assied. 

Esclaves d’une erreur, les fils de Melpomène 

D'un factice idéal As fatigué la scène 

Et des larves du jour masqué l'antiquité. 

Que devient du Romain la mâle austérité 

Dans ces soupirs sans terme et ces discours de femme 
Qu'au public émoussé la môllesse déclame ? 

Quoi donc! l’Alexandrin viendra d’un son égal 
Ronfler incessamment dans l'écho théâtral ? 


1 Ode à la colonne. k < 
2 Ode à Napoléon. 
3 Les fantômes. . 
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Faut-il que. le héros en cinq actes se meure ? 
Regardez la nature : elle sourit, puis ER 

Et puis sourit encore et mêle avec aütrait 

Le sublime au grotesque, et le beau dans le laid. 
Tantôt, croyant entendre une ombre qui frisonne, 
Cromwell se trouble et craint de peser la couronne 
Que sa main ramassa sur l’échafaud royal ; 

Tantôt, la Bible en main et d’un ton doctoral, 

Il préche.… Son vieux fou s’avance et sûr ‘de plaire, 
Prépare en grimaçant sa gaîté mercenaire. 

Voici, la deu au flanc, le bandit espagnol, 


Il aime, il est aimé, Date de Donna Sol. 


Oh! combien il est de ce murmure des âmes: 

Qui se mélent longtemps dans un baiser de flammes, 

Et dans leur molle extase ont retrouvé les cieux... 

Mais qui l'a fait pälir? un son, le cor du vieux 

Qui vient, spectre yengeur, se tee entre deux anges : 
« Hernani, tu juras par ton père et tu De & 

Lugubre appel qui rompt le rève commencé. ? 

Sur l’'urne d’un grand roi, Charles-Quint s’est bind 

Et consultant la mort, sur sa cendre glacée, 

Vient d’une grande vie écouter la pensée. 

Sur la dalle funèbre où surgit le néant, 

Lui, se construit en songe un avenir RAAL. 


Et des bruits de la gloire il emplit son oreille, 


Dans l’éternel silence où la grandeur Smméille. 

O toi qui révélas ces tableaux à nos yeux, 
Poursuis, chantre inspiré, ta route vers les cicux. * 
Dans ton sein virginal, Dieu répand l'harmonie, 
Comme au ciel la clarté, comme au vallon la pluie. 
La muse a visité ton shine berceau 3 
Qu'ombragent les lauriers d’un preux de Waterloo. 
Elle a touché tes yeux; sur ta lèvre fleurie 

De sa mamelle pleine exprimé lambroisie. 

C’est en vain qu’une école expirant dans loubli, 
Fatigue encor le luth de son doigt affaibli, 


1. acte: 
2 3.° acte. 
3 Chateaubriand a appelé Victor Hugo, l'enfant sublime. 


ACT 
Et vorse, en remuant sa vieillesse inhabile 1 
D'un esprit rimailleur l’inépuisable bile. 
Quand le soleil naissant jaillit à l'horizon, 
Repliant dans les cieux leur modeste rayon, 
Les astres vont noyer leurs flambeaux dans l’espace : 
Ils ont paré la nuit, mais le jour les efface. 


3 + 8 
Béranger a fondé dans ses vers indulgents, 
Le culte des plaisirs au Dieu des bonnés gens. 
Quand le pouvoir, hélas! sur notre âme oppressée 
Posant sa main de plomb, étreignait la pensée, 
Sa lyre plébéienne a fait parler nos maux, 
De la rue attentive ameuté les échos, de | 
Et d’un vers acéré meurtrissant l’insolence, 
Chansonné de Thémis l’inégale balance. 
Aujourd’hui du flacon où rit un jus vanté, ” 
Il verse avec le vin les flots de sa gaité, 
Chante Lise ou Suzette, et d’un mot de tristesse 
Sillonne malgré lui sa poétique ivresse. 

‘Demain, tirant du luth d’historiques soupirs, 

Il convoque au fcyer les nobles souvenirs, LR d 
Il députe son âme au delà des nuages’ 

Vers ceux qu'ont dévorés nos glorieux orages, 

Et d’un lointain exil s’il ramène un héros, 

Si soudain Sainte-Hélène a saïilli sur les flots?, 
Suivant d’un long regard la tombe solitaire, 

Le vétéran dira : je reverrai ma terre! 

* Sans effort, sans travail son vers coule élégant : 
Horace chanta-t-il d’un plus aimable accent? 
Pindare, cher aux dieux, d’une aile plus hardie 
S'élança-t-il jamais aux plaines du,génie? 
Pauvre, il a pris pour Dieu la mâle liberté, 

La prison pour abri, pour muse la gaité. 
Des Mécènes du jour l’injurieuse obole 
N'a point sali sa main ni faussé sa parole; 


14 Mon âme : chanson du livre Il. 
2 Le cinq mai : idem. 
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Et quand l’empire encore éficélait debout, 
Plein de la liberté qu'on oubliait partout, 

De nos fougueux exploits tempérant le délire, 
Pour hommage au colosse il jeta la satire." 


Fille de Richelieu, nourrisson du pouvoir, 
L’académie exclut la muse au gai savoir, 


Qui, prophète du peuple, a prédit sa victoire 
Et d’un refrain vengeur sut informer l’histoire 


. Des démences de Claude et du vœu des Séjans ; 


Sybille littéraire aux oracles changeants, 
Qu'importe qu’elle, invite une gloire bâtarde 
Au banquet des faveurs qu'un ministre lui garde? 


L'avenir brise l'urne où son vote imposleur, 
De l’immortalité vient dôter l’impudeur ; 


Et tandis qu’à Constant déniant un hommage, 

Sur sa couche de mort, elle à jeté l'outrage, 
L'auguste renommée, une palme à la main, 

Vient enr son ombre aux portes de l'Éden. 


Les 


D 


Au-delà de l’espace il est un autre mondé 
Qu'un soleil sans couchant de sa lumière inonde : 


Un éther plus subtil en baigne le contour; 
L'Éternel, à ce globe, enfant de son amour, 
De la éréatitse: prodigua les prémices : 


Les anges s’échappaient vers ce lieu de délices, 


Sans voiler leur beau front de leurs ailes du, 
L'homme y vivait comme eux, comme eux il était pur; 
On les voyait assis sous Pb qui tremble, 

Du mystère des cieux s’entretenir ensemble, 

L'homme est tombé! dans l'ombre il cherche en vain le fil 
Qui puisse le guider hors des terres d’exil ; 

Ballotté dans les maux comme un vaisseau sans voiles, 
Qui le reconduira vers cet essaim d'étoiles 

Qui semblent abaisser sur le front du mortel, 

À travers l'étendue un rayon ffaternel ? 

Qui mettra sur sa bouche une bouche de flamme? 

Car il a soif d'amour, il a besoin d’une âme 


1 Le roi d'Yvetot. 
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Qui, versant sur ses maux une ardente pitié Ft 
Du fardeau de sa vie accepte dasmoitiés 14m 
Et, faible arbuste, en proie aux souflles de la terre, 
Il fatigue en séchAES sa tige solitaire. | 
Du moins qu'il se retrempe au feu des souvenirs! 
Qu'il consume en révant ses douloureux le 
Détache, d batelier, la barque de la rive: . | 
Il veut, plongeant dans l’eau la rame fugitive, 
‘ Aux lüeurs de Phœbé, qui perce la vapeur, 
Promener sur le lac son inquiète humeur... 
Il a posé la rame, et tandis qu’il s’égare, 
Vibrant sur ses genoux la plainlive cithare 
Redit dans le lointain la romance d’adieux, . 
Comme une voix qui sort du. sépuicre oublieux. | 
L’errante mélodie avec l'esquif sonore, : 
S'éloigne, se rapproche et puis sentoit encore, 
Et se perd dans-le son de la vague en courroux... 
Arrête ton esquif, Lamartine, et dis-nous 
L'ange heureuyÿ qui t’apprit à consoler les odiess 
Révèle à notre amour le nom dont tu le nommes, 
Afin que nos regards quand l’ombre glisse aux cieux 
Cherchent dans . lointain son globe radieux; 
Et que nous puissions tous, à l'heure des prières, 
Le soupirer tout bas, A dt a nos frères. 
Vous qui, dans les douleurs méditant le trépas, 
Dans vos cœurs insensés avez dit : Dieu m'est pas! 
Écoutez : à Biron, il chante un hymne austère! 
Il apprit dans les cieux à consoler la terre, "# 
Et des astres qu'il aime oracle harmonieux …  : 
1 apprend sur la terre à retrouver les cieux. 
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Oh! qui réveillera la scène délaissée 

Qui livrait tout vivant le vice à la risée, 
Quand du fouet satirique armant la vérité, : 
Molière du grand roi déridait la fierté, 

Et parfois aux éclats d’un rire HENUEUIBIE 
Vouait impunément la cour incorrigible ? 
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Mais pour rendre un Molière à la scène qui dort, 
La nature indigente a besoin d'un effort, 
Et doit longtemps encore amasser avec peines 


La séve du génie éparse dans ses veines. 


Viens donc » Cher Delavigne, égayer nos soucis : 
Chasse une ride enfin de nos fronts éclaircis, 
Soit que lobscur asile où se farde Thalie: 

Nous offre de l'acteur les vertus, la folie, 
Dédale d’amour-propre où le tälent qui naît 
Perd souvent sans retour l'avenir qu'il révait ; 


Soit qu’au cœur d’une femme attachant sa tristesse 
Danville jette là son bâton de vieillesse? 


Et reflète en son cœur par l’âge consumé, 

Les caprices qu'il lit sur un front bien-aimé. 
D'un siècle qui rit mal, tu charmais le silence, 
Avant que des tyrans secouant l'insolence , 

Il rouvrit, vieux volcan, son cratère vengeur 


_ Qu'irritait ‘chaque j Jour la main de Yoppresseur ; 
Qui jadis de son jet brüla l'Europe esclave, 


Et déjà dans ses flancs a réparé sa lave. 
Lavigne à notre hommage a d’autres droits encor; 


Des bardes inspirés prenant la harpe d’or, 
Payant à l'aigle éteinte un tribut d'harmonie, 


Il a dit son haut vol, sa sublime agorie,  . 
Alors qu’elle tomba des cieux, blessée au flanc, 
Sur un roc ennemi qu’a teint son dernier sang. 
Waterloo, sol maudit qui, sans faner nos gloires, 


Devora dans un jour nos vingt ans de victoires, 


Josaphat de nos preux, un poëte a vengé 

Des vanités d’un nain, le grand homme outragé. 

Ces monuments des arts qu’une noble vaillance : 
De loin comme un hommage adressait à la France, 
Sur le char du cosaque Ehtraînés de nos murs, 

Ils s’en vont !... mais le luth vibrant sous des doigts purs, 
Poursuit le ravisseur d’un sonore anathème, 

Et bercé par la voix de la muse qui l’aime, 


Î Les cotiédiens, 
2 L'Ecole des vieillards. 
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Comme au soir d’un long jour d’orages et d’écueil, 
Le: vieux brave s ’endort, oublieux de son deuil. 


à à bu , Es < 
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Alors on écoutait les accords du poëte, 

Pour ombrager son front la couronne était prête; 
Chacun, le sein gonflé de nobles souvenirs , 
Recucillait sur son luth d’harmonieux soupirs, 
S'inspirait de son âme et pleurait de ses larmes. 
Des pleurs! Il en fallait au terme des alarmes 
Qui vingt ans de la France ont ulcéré le sein. 
Le jour de la concorde allait surgir enfin, 

Et des haines d’hier dépouillant la mémoire, 
Tous les cœurs se mélaient dans un culte de sie) 
La tribune sonnait d’oratoires accents; | 
La scène pressentait des triomphes naissants ; 

Pour vaincre les ennuis, on voyait la science 

Voiler sa nudité d’une aimable élégance, 
Surprendre aux éléments leurs magiques vertus, 
Poursuivre de son vol les mondes inconnus 

Ou pesant la poussière et sondant les abimes', 
Créer de lunivers les annales sublimes. 

La jeunesse entourant nos Plines, nos Platons, 
Dans un pieux silence écoutait FE leçons. 
Les femmes même, aux sons d’une forte éloquence, 
Venaient pour affermir leur noble intelligence, 
Tastu, belle Delphine, et toi surtout Staël 

La France a suspendu vos lyres dans son ciel. 


Ils sont passés, ces jours de poétique vie! 

Le forum s’est ému ; la royauté flétrie 

S'en va mourante au bruit du canon plébéien; 

Du trône de Clovis séculaire soutien, | 
L’autel croule complice, et des rumeurs de guerre 
S’élèvent sourdement comme un lointain, tonnerre. : 


1 George Cuvier au collége de France, 
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La nature s’ébranle, infidèle à ses lois. LEE 
Dieu, refoule au néant les maux que je prévois! 
Ier, ks de rouler dans un étroit domaine, 
Le fleuve s’enfle, monte et bien loin dans la plaine 
Roule et se précipite’: adieu, vigne et blés verts! 
La pâle faim accourt sur l'aile des hivers. 
Là, les monts dans leurs flancs, entr'ouvrant des abimes, 
Ébrahlent en grondant leurs formidables cimes, 
Sur les hameaux riants qui, du pied des rochers A 
Élèvent vers les cieux leurs fraternels clochers ; 
Où d’invisibles mains, artisans de vengeance, 
Aumônent l'incendie au toit de l’indigence. 
Dirai-je le fléau qui s’élance du nord 
D'un art conservateur trompant l’habile effort, 
Et bravant des cordons l'inutile qui-vive, 
Traine dans nos cités la terreur convulsive P 
Dieu, protége la France! achève sans tourment 
De notre liberté le long enfantement! 
Réprime dans son cours le torrent populaire 
Qui brisa le tyran du flot de sa colère, 
Mais qui, lent à quitter le champ qu’il envahit, 
En vains bouillonnements se meurt hors de son lit. 
Dieu, protége la France! Assis sur le nuage, 
Que ton ange se montre et refoule l'orage 
Que l'horizon médite immense dans ses flancs : 
Le glaive des combats a régné trop longtemps! 
Sur un lointain cercueil il repose, ce glaive : 
Quel homme au bras nerveux dira : je le relève! 
Le géant sur son roc s’est couché pour jamais! 
Liberté, refleuris au souflle de la paix! 
Paye aux fils les bienfaits que tu promis aux pères, 
Quand, convoquant un jour leurs phalanges austères, 
Casque au front, fer en main, pour la première fois, 
Tu vins, rouge Tardendt asseoir sur le pavois, — 
Comme on voit l’Alcyon, quand l’horizon rayonne, 
Raser d’un vol errant la voile qui frissonne, 
Caresser les grands mâts et d’un refrain ami 
Chanter sur l'Océan le navire endormi, 
Ainsi, pour célébrer notre France immortelle, 
Nos muses méleront leur chanson fraternelle ; 
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D'un peuple généreux respirant la faveur, | 
Les beaux-arts frémiront d’une sainte ferveur, 

De vivantes couleurs palpitera Ja toile, 
Les bienfaits chercheront le talent qui se voile. 


Car toujours l'homme a soif d'avenir, de renom; 
Il se plait à l'écho qui lui rejette un nom; 

IL voudrait ressaisir sur la chaîne des âges, " 
Cette immortalité qu'au delà des nuages, 
Familier de l’Éden, il savourait jadis; 

Ou plutôt, descendant en ses sens agrandis, 
D'un sublime infini, Dieu remplit sa pensée, + 

Fait jaillir de sa lèvre une voix cadencée, 

Et, reflétant sur lui l’éclatant ‘univers, 

cui tout son être en célestes concerts. 
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C'est au loin dans l’espace une vivante lyre : 

Tout ce que l’âme sent, tout ce que l’œil peut lire, 
Sur ses fibres d’airain se repète et revil; 

Dans sa puissante voix chaque âme retentit. 

Quand un siècle s’est tu, le siècle qui commence, 
Vient ajouter sa corde à cette Iyre immense : 

Vaste écho de la voix que. le néant comprend, 

Quand il sent dans son sein germer un monde enfant, 
Et qui, disant un jour à la one atmosphère, 

« Que la lumière soit » fit naître la lumière. 


cheb ardent sic de “Ty CRT airs té 
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“ 


LA MÉMOIRE DE GUTENBERG, 


D. STRASBOURG 


AUX 24, 25 Er 26 JUIN 1840. 


f 
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Entonne un chant de gloire, à toi, cité chérie! 
Prodigue à Gutenberg un encens mérité! 

Il fit naître en tes murs l'art de l'imprimerie, 
La source ss 1 et de la liberté. 
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La Force au bras de fer, la stupide Ignorance 
Enchainaient à leur char les peuples et les rois; 
Mais un homme paraît, radieux il s’avance 

Et de leur joug honteux les délivre à la fois. 
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Ïl ne triomphe point par le glaive homicide ; 
Un alphabet mobile est l’arme du vainqueur, 


Et grâce à l'Éternel, son invisible guide, 
Du monde Gutenberg devient le bienfaiteur. 


À 
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Par son art merveilleux il sème la lumière P 
Et les livres sacrés sont partout répandus. 
La docte antiquité renaît de la poussière, 

Et Gutenberg Jui dit : « Tu ne périras plus!» 
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Le peuple se réveille aux éclairs du génie ; 
La sombre Nuit Veil, et jette un cri d’effroi ; ; 
L intelligence ] brille et trône, rajeunie , x Lac 
Sur le vieil univers qui reconnait sa loi. 
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Cet immense réveil abonde en faits sublimes ; 
Le genre humain retrouve enfin sa dignité ; 
C'en «est fait des tyrans, et pour venger leurs crimes, 
La presse les condamne à l’immortalité. 
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En ce jour, Gutenberg! honneur à ta mémoire ; 
Ton plomb libérateur servit l'humanité; 

Le bronze de David doit proclamer ta gloire, 
Et la redire encore à la postérité. 


P hbeb 


Au nom de la patrie, accueille notre hommage ! À 
Des amis du progrès, c’est le juste tribut. 
Que chacun se redise, en voyant ton image : 


Il voulut la lumière « et la lumière fut!» 
PauL. LEHR 


1 Paroles de la Genèse, gravées sur le rouleau que déploie la statue de 
Gutenberg, par David. 
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Les causes qui s ae. DAS le oatiement du 
Bas-Rhin, à l'amélioration et à la multiplication 
des animaux de la race bovine, et à l'emploi des 
_ bœufs pour la culture, et sur l'indication des 
moyens les plus propres à obtenir cette amélio- 
ration et la propagation de l'emploi des bœufs 
dans l’industrie agricole de ce : département. : 


LU A LA SÉANCE PUBLIQUE DU 13 Mat 1841, 


PAR 
FRÉDERIC IMLIN, 


Il 
VÉTÉRINAIRE A STRASBOURG » 


MEMBRE TITULAIRE DE LA SOCIÉTÉ. 


MESSIEURS, 


Parmi les différentes branches de la science agricole, 
l'économie du bétail, par son intime liaison avec l’agri- 
culture proprement dite, en est une des plus impor- 
tantes, et, 1l faut le dire aussi, une des plus négligées 
en Alsace. Elle embrasse à la fois la mulüplication et 
l'emploi des animaux domestiques utiles à l'agriculture, 
et le perfecuonnement de leurs races, basé sur l’accou- 
plement raisonné, et sur l'élève et l'entretien des ani- 
maux destinés à la reproduction. 

La tenue du bétail dans une exploitation agricole, 
quelque petite qu’elle soit, est indispensable pour lexé- 


MU 
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cution des travaux de culture, pour la production des 
objets de première nécessité qu’on en obtient, le lait, 
la chair, la graisse, la laine, etc. , et principalement pour 
la prod uction du fumier. S'il est vrai que sans bétail 
il n’y ait point d'agriculture possible, et que Yimpor- 
tance d’une exploitation agricole; est en raison directe 
du nombre de bestiaux qu'on y. emploie, on doit s’é- R 
tonner de voir beaucoup de cultivateurs. de notre dé- 
partement se restreindre au bétail qui leur est absolu- 
ment indispensable, et qui, le plus souvent, n’est pas 
en rapport avec l'étendue de leur culture. Si le nombre 
des bestiaux, par son influence sur les bénéfices de la 
culture entière, doit être pris en considération et bien 
calculé sur l'étendue des terres, il est plus important 
encore de ne rien négliger de ce qui a trait à la race 
et à la qualité des bestiaux que l’on y emploie. Aussi 
leur multiplication et leur amélioraüon doivent-elles 
ètre pour le cultivateur qui veut entrer dans la voie 
des progrès, les premiers points à envisager et à étu- 
dier. | À 

La muluplication des besuaux, ss conservation à 
l'amélioration et mème le changement de leurs races, 
sont à la disposition de l’éleveur. Par l'accouplement 
d'animaux de même race et de même qualité, il aug- 
mente le nombre de son bétaul et lui conserve le 
caractère de la race primitive. La race se trouve perfec- 
üonnée par elle-même, toutes les fois qu'on ne choisit 
pour la reproduction que des sujets qui réunissent à 
un haut degré les qualités qui les rendent les plus aptes 
au service auquel on les destine. Dans ce mode de 
mulüplication, le perfectionnement de la race ne doit 
pas être perdu de vue; car, à vrai dire, 1 n'y a pas 


diminuent son aputude au service. à HAUTE 
‘4 Ce moyen d’améliorauon par croisement, le fit 
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dans l'élève des an: imaux domestiques, d FA conservation 
de race sans oo. | 


aCCO iplement d'animaux de race et id qualités 
différentes, ou, autrement dit, par des croisements, , l'éle- 
ra pour but de donner à une race inférieure les qua- 

supérieures qu’elle ne possède pas, ou bien de faire 
disparaître des défectuosités qui lui sont pe et Feu 


généralement employé, “mais présenté sous différente 
jours, est devenu la source de bien des erreurs. Jamais, 
en effet, on n’en a abusé impunément. La conservauon 
de ce qui est n'étant pas le but des croisements, les races 
se trouvent changées par eux : améliorées, lorsque les 
croisements sont bien calculés, bien raisonnés et sur- 
tout bien suivis dans une série de géné ér ons ; alté- 
rées et détériorées lorsqu'ils sont faits sans Calcul, sans 


méthode ét sans cette patiencé et ce tact d’ observa- 


uon, ‘qui seuls conduisent au perfectionnement. C'est 


ar des eroïsements mal entendus que dans l'espèce 
q P 


 chevaline on a fait disparaître des races de grande ré- 


putation, en leur substituant des individus sans carac- 
tère de race, et n'ayant pas, a beaucoup près, la valeur 


. de ceux sante: on a opéré les croisements. 


La muluplication et Tamélioration des bestiaux ne 
se font pas sans raisonnement, sans connaissances spé- 
ciales et approfondies, ni surtout sans de grands frais. 
Ces frais, qu’entraînent d’abord lacquisiion d’étalons, 
de taureaux, de béliers et de verrats, et plus tard Vds 
cauon des produits de leurs accouplements, sont d’au- 
tant plus grands et plus onéreux, que les animaux sur 
lesquels ces changements doivent s’opérer oceupent 
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un degré plus inférieur dans l'échelle des améliorauons. 
Ils sont encore d'autant plus grands ei plus difficiles à 
éviter, que la populauon du département est plus nom- 
breuse, les grandes propriétés plus rares, les petites 
plus divisées, et que par la ferülité ét la richesse du 
sol, la culture des céréales, des oléagineuses et d’autres 
plantes livrées au commerce ét à loubes est. plus 
répandue et plus lucrative; ils sont, dans la majorité 
des cas, trop grands pour que le cultivateur, aban- 
donné à ses propres moyens, à sa propre impulsion; 
se hasarde à en courir les chances. Aussi tous les gou- 
vernements des pays civilisés ont-ils reconnu que, 
sans leur concours et sans encouragements de leur 
part, l'amélioration des animaux domestiques utiles à 
l'agriculture, n'a pas lieu, ou du moins ne marche 
lents et aérien | 
L'espèce" hevaline avait de tous temps fixé l'atten- 
uüon du Gouvernement, et les encouragements accor- 
dés par l'État aux culüvateurs et aux éleveurs, avaient 
pour but la mulüplication et l'amélioration des chevaux. 
Cette préférence que l’on accordait à l’espèce chevaline 
sur les races bovines, se trouve facilement expliquée 
par les besoins de l’armée. … nude as au 
Sans franchir les limites de notre PP or nous 
voyons à regret, mals nous posOns en fait que, malgré 
tous les encouragements de la part de l'Administration, 
et eu égard surtout au mode de distribution des primes, 
nous n'avons pas à nous féliciter d’une amélioration: de 
l'espèce chevaline. L'ancien haras de Deux-Ponts avait 
laissé quelques rejetons de sa race améliorée dans J’ar- 
rondissement de Wissembourg ;.c’était la seule partie de 
notre département qui eût sa race distincte; c'est encore 
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elle qui produit aujourd'hui nos meilleurs chevaux, 


bien de. «sl loin cependant d'atteindre le degré 
amélioration de leurs ascendants, ou celui des che- 
mania Bavière rhénane issus de la même souche. 
+ Atune époque peu éloignée, où l'institution des 
courses dans la plaine des Bouchers engageait quelques- 


: uns de nos culüivateurs ? à négliger leurs intérêts domes- 


tiques pour courir après un gain incertain, l'élève du 
cheval-paräissait prendre un grand essor. Et cependant 
quelle malheureuse spéculation pour un cultivateur de 


notre département que l'élève d'un cheval de course! 


Mauvais cheval d’a attelage y par Sa conformation, cheval de 
selle désagréable tout à la fois par sa conformation et par 


_son’éducation, il n’est propre qu à courir, et n'a de va- 


leur que tant qu'il gagne des prix, où qu'il fournit des 


produits qui remportent la palme dans l'hippodrome. 


Depuis que, par bonheur pour notre département, ces 
courses ont été établies à Nancy, nos cultivateurs, après 
une expérience coûteuse de quelques années, sont reve- 
nus de leur erreur d'élever des chevaux légers ; ; et dans 
le’but d'obtenir des chevaux plus doublés, plus appro- 
priés'au service de trait auquel ils les destinent, préfe- 
rent des étalons doublés, plus petits, de moins de dis- 
üineuont, aux étalons de selle plus fins et plus distingués, 
etaux grands carrossiers que leur donnent les haras. 


-"On a cherché à persuader aux cultivateurs qu'il était 


dé leur intérêt d'élever de grands chevaux, et, dans ce 
but, on leur a donné de grands étalons. Le résultat de ces 


accouplèments disparates a été des éhevaux décousus 


haut montés sur jambes, hors de proportion pour pren- 
dre place dans un attelage de gros trait, trop étroits de 
poitrine et trop faibles de jarret diaG pouvoir figurer 
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comme carrossiers, trop faibles et wop grêles de met- 
bres pour être employés comme chevaux de selle; on 
leur a donné du sang soi-disant anglais, une énergie du 
moment, de la Rerhs mais pas de fond, pas d’haleine et 
surtout pas de nb Aussi qu’est-il arrivé après les 
remontes que le Gouvernement a fait faire dans le Bas- 
Rhin dans le but d'encourager l'élève du cheval? Que 
les infirmeries militaires ont été encombrées de jeunes 
chevaux qui ont été décimés par des maladies de poi- 
trine, la morve et le farcin, et que les chevaux alsa- 
ciens sont devenus une véritable calamité pour les régi- 
ments et pour les vétérinaires militaires en particulier. 

Si les culuvateurs-éleveurs du Bas-Rhin connaissaient 
tant soit peu leurs intérêts, si, en calculant les dépenses R 
que leur occasionne l'élève de cheval , ils pouvaient 
se rendre compte, non pas du bénéfice qu'ils en reti- 
rent, mais bien de la perte qu'ils éprouvent, ils verraient 
bientôt que l'élève du cheval est pour eux une spécu- 
lation préjudiciable. En effet, le cheval arrivé-à cinq 
ans peut être acheté pour la remonte. En 1859, le prix 
fixé par le Gouvernement était de 500 francs pour un 
cheval de trait, et de Goo francs pour un cheval de 
selle ; mais les commissions de remonte d'alors, par 
des motfs que nous ne voulons pas examiner, Ont 
rarement payé ce prix; 1ls ont acheté beaucoup. de che- 
vaux pour 350 francs et même pour 300 francs. Quel- 
ques chevaux, il est vrai, ont été payés plus cher; on 
cite même un cheval qu'un inspecteur des ent “i 
acheté au prix de 1000 francs; mais ce sont là-de 
rares exceplions, qui ne prouvent pas que la race de 
nos chevaux soit en voie d’améliorauon. 

Loin de nous, Messieurs, Vidée de jeter du. blime 
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sur l'Administration; bien que nous ayons la convic- 
tion que si les agents des haras chargés de l'achat des 
étalons ‘étaient à même d'approfondir les besoins de 
notre département, ils feraient souvent pou” lu un 
autré choix, et notre dépôt d'étalons ne contiendrait 
ni ces chevaux trop légers, ni ces grands carrossiers à 
nez busqué, ni surtout ces chevaux du pays, qui ne font 
jamais aussi bien qu’eux-mêmes. Mais ce n’est pas dans 
‘le choix des étalons principalement qu'est le mal. Le 
mal est inhérent au pays même, inhérent aux localités, 
à la mauvaise construction, à la distribution vicieuse 
des écuries ; il tent à des préjugés, à l'ignorance des 
“déve sur la manière de faire des déve: à la faci- 
lié apparente qu ls ont d'élever de mauvais chevaux, 
à la difficulté et aux dépenses qu’entraine l'élève de 
bons chevaux dans un ‘pays favorable à l'agriculture 
industrielle et commerciale. da 
- En effet, la poulinière, avant et après la parturition, 
‘demande, outre de grands ménagements, une nourri- 
‘ture substanuelle et de bonne qualité, tant pour réparer 
les pertes de force qu’elle a éprouvées par la gestation 
et par la parturition, que pour fournir à son poulain 
la quantité et la “its de lait nécessaires à son déve- 
 loppement. 

Mais le poulain nait au commencement du printemps, 
à l'époque où la pénurie des fourrages secs se fut pres- 
‘que toujours sentir et où les fourrages verts ne sont 


pas encoré développés. Les travaux de culture néces- 


_sitent emploi de la poulinière à une époque trop 
“rapprochée du part, où elle ne devrait être soumise à 
aucun travail, et le cultivateur se trouve dans l'impos- 


- sibilté de ménager et d'alimenter la nourrice Convent- 


( 
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blement. Le poulain est sevré à trois mois au plus tard; 
à partir de cette époque, sa nourriture se compose de 
fourrages de qualité inférieure. Dans beaucoup: de loca- 
lités il est envoyé avec le troupeau au pâturage com= 
munal, terrain tourbeux, ordinairement entrecoupéret 
entouré de marais , couvert de plantes aqueuses qui 
relächent les ressorts de la vie, rendent le tempérament 
lymphatique et déposent dans l'organisme animal les 
germes de ces maladies funestes qui sévissent sur les 
jeunes chevaux quand on les soumet au travail. Privés 
d'avoine et de bons aliments : à l'époque de la vie la 
plus favorable au développement, e’est-à-direde six 
mois à deux ans, les poulains acquièrent, il est vrat, 
souvent de la taille, on pourrait dire en raison de la 
longueur des her bes aqueuses dont 1ls se nourrissent; 
mais ils ne prennent n1 le développement en hrsoité 
ni l'énergie dont ils auraient été suscepubles s'ils eus- 
sent été placés et élevés dans de meilleures conditions. 
À l’âge de dix-huit mois et de deux ans au plus tard, 
ils sont soumis au travail et prennent rang parmi les 
chevaux faits. Là, à côté de chevaux qui ont vieilli 
avant l'âge, ils déploient une ardeur passagère, que Jon 
prend à tort pour de l'énergie, et qui denim la cause 
. de leur ruine prématurée. 

Arrivés à l’âge de quatre à cinq ans, ces chevaux sont 
refusés aux remontes, ou, lorsqu ie ‘y ont été reçus, 
ils font la désolation des chefs de corps et des vétéri= 
naires militaires. Comme ils ne peuvent prendre rang 
parmi les ph de luxe et qu'ils sont dépréciés 
comme chévaux de tr avail, ils demeurent en fort peut 
nombre dans les villes, où on leur préfère les chevaux 
d'outre-Rhin ou ceux des Ardennes. Les juments, à 
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ans et même avant, sont liées à Y'éta- 


ses 
ec ne sl nd: ji espérances de lAdmini- 
ions ms m0 s tt 
Nous : nous abstenons de été fe: en Fe sur 
tion des primes d'encouragement pour amélioration 
a eriine; son insuffisance ayant été recOn- 
nue par le Conseil général du département. Nous ap- 
laudissons aux mesures proposées par M. le Préfet du 
Bäs=Rhin, dont Je but est de subsutuer en parte à 
ancien nseiep concours entre les meilleurs trotteurs, 
soit atielés, soit à la selle. Nous espérons que ce nou- 
veau mode de distribution pour les encouragements 
accordés au mérite seulement, contribuera à l'améliora- 
tion de nos chevaux; “mais nous ne pensons pas qu'il 


doive contribuer à Leur multiplication ; car, s’il est des 


départements qui ne sont pas favorables à l'élève des ani- 
maux domestiques ; s’il est des pays qui doivent produire 
et élever, et d’autres qui doivent utiliser et consommer, 
Alsace est de ce dernier nombre. Que les culuvateurs 
élèvent les chevaux nécessaires à leur culture; qu'ils 
en diminuent le nombre et en améliorent la race; qu'ils 


ne fassent pas de l'élève du cheval une spéculation ; car 


l'Alsace n’est el ne sera jamais un pays d’élève. 
Nous avons dit plus haut que l'importance d’une 
exploitation agricole est en raison directe du nombre 
devbestiaux qu'on y emploie; nous avons dit quil y 
avait lieu de s'étonner de voir beaucoup de cultivateurs 
de notre département restreindre les têtes de bétail à 
un nombre souvent insuffisant à l'étendue de leur:cul- 
ture, el nous paraissons être en contradiction avec 
nous-même, en émettant le vœu de voir diminuer le 
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’ 


nombre des. chevaux FAO chez les cultivateurs 
éleveurs. PT ÿ% SO 
Si l'élève du ati Si sel : département, loin 


d'offrir un bénéfice, est chose onéreuse; si le prix.que 


éleveur retire de la venie du cheval qu'il a nourri et 
ménagé jusqu'a l’âge de cinq ans, ne lindemnise pas 
des frais de nourriture et d’entretien, et qu'il y ait perte 
réelle pour lui de produire et d'élever des chevaux pour 
le commerce, pourquoi le culuvateur du Bas-Rhin ne 
porte-t-1l pas ses vues sur lespèce bovine ? pourquoi 
l'éducation des bêtes à cornes a-t-elle tant de peine a 
s’introduire dans notre industrie agricole ? La quesuon 
est grave, sa soluuon hérissée de difficuhiés; nousvsa- 
vons gré à la Société de nous avoir autorisé à émettre. 
ici une Opinion qui nous est personnelle, et qui paraît. 
être en contradicuon avec les renseignements qu'a une 
époque. antérieure la Société a fournis à l’Admumis- 
tration. , | Tran 

La vache demande-t-elle D ar mévagements,. 
la même nourriture choisie que. la poulinière ? L'élève 
du veau entraïne-t-elle aux mêmes dépenses que l'élève. 
du poulain ? Non! La vache n'étant pas destinée pour. 
le travail, et les services qu’elle nous rend consistant 
à produire du lait, du fumier et à propager son espèce, 
elle est à toutes les époques de l’année l'objet des mé- 
mes soins, des mêmes ménagemenis. La nourriture. 
abondante qu'il lui faut est loin de conduire aux mê- 
mes dépenses que celle du cheval, par le plus. de faci- 
Iné qu'ont les cultivateurs de, se la procurer à bon. 
compte. En effet, le foin de qualité inférieure.que le 
cheval refuse et qui devient pour lui une cause de 
maladies, lorsque par la force des choses il est.obligé 
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de le consommer pendant un certän temps, est mangé 


impunément par les bêtes à cornes. Le regain, les bet- 
teraves, les feuilles de choux, les pommes de terre, les 


Rent de la fabrication de fécule, etc., for- 


1e excellente nourriture pour les bètes bovines ; 


une nourriture favorable tant à la producüon du lait 
qu’à l’engraissement; tandis que les mêmes aliments 


mangés par le cheval, lui donnent un embonpoint 
trompeur, diminuent ses forces et. lui ôtent à Has 
son énergie, sa vigueur et sa valeur. 


+ La production du lait, lorsque la ir est bonne 


laitière, étant en excès, eu égard aux besoins du veau, 


cet excès offre un bénéfice à une époque où la pouli- 


nière ne doit pas encore être soumise au travail, et où, 
par conséquent, la tenue de la; jument est tout entière 
à charge du compte de fourrages. 

L'entretien du veau, dont le sevrage à le plus sou- 
vent lieu à la fin du deuxième mois ou au commen- 
cement du troisième, n’exige ni les soins que réclame 


le poulain, ni les dépenses en avoine et en fourrages 
secs de bon choix. que l’on est obligé de faire pour ce 
dernier. Pendant presque toute la belle saison le veau 
est envoyé à peu de frais au pâturage communal, nourri 


au-vert; et bien des parties de plantes que le cheval 
refuse, lui sont profitables. Pendant l'hiver, les racines 
etlestubercules mêlés à des fourrages secs de qualité in- 


férieure, mettent sa tenue à portée du petit cultivateur, 
qui ne saurait pourvoir qu'imparfaitement à l’entretien 


d’un poulain. À l’âge de deux ans ou de deux ans et 
demi, par conséquent dix-huit mois à deux ans plus tôt 


que la pouliche, la génisse peut être livrée à la répro- 


duction et devient ainsi de bonne heure une source de 
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bénéfices comme vache laitière. Le veau mâle châtré, 
soit dans les premiers mois de sa naissance, soit à l'âge 
” ere hou mois, peut être peu à peu soumis au joug 

age de deux ans et être avantageusement employé 
‘au gripailà à deux ans et demi et à trois ans. Le œaureau 
peut être livré à la reproduction à deux ans et demi, 
quelquefois même on sais luuliser à cet honte 
de-deux:ans: #4 Lu rs di Die 

- ILest vrai que dans Loi campagnes soil hsnélèvens 
de l'espèce chevaline pour le travail dès Pâge de deux: 
ans et même avant; mais qu’en résulte-t-1l? Que les 
pertes occasionnées par le travail sont à peineéparées 
par la nourriture peu substantielle que lon donneraux. 
chevaux, et que le développement des formes et.des: 
forces ne se fait que d’une manière incomplète: ou se: 
trouve même tout à fait arrêté. Ajoutez. à cela la mau- 
vaise ferrure, telle qu’elle est pratiquée dans les campa- 
gnes, où elle n’est renouvelée qu’au bout de.cinq à six 
mois, lorsque l'usure des fers en réclame impérieuse- 

ment une nouvelle applicauon, et non lorsque la lon- 
gueur du sabot, en allongeant le bras:de levier que: 
forme la région dignée, est devenue-une cause de fati- 
gues pour les soul fléchisseurs du pied, et force: 
le cheval, quand il veut se reposer, à s'appuyer alter-. 
naüvement sur ses bipèdes diagonaux. Les aplombs 
étant ainsi faussés dès le jeune âge, et par le travail 
faugant auquel on soumet les jeunes chevaux et par 
le défaut de soins donnés à la forme et à la direcuon. 
du sabot, nos chevaux à l’âge de einq'ans sont ruinés: 
du devant, et portent aux membres des tares ineffaça- 

‘bles qui les empêchent à jamais de rendre de-bons ser. 
vices sur les routes ou sur le pavé des villes , lawaleur 
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du cheval n'étant relauve qu'aux services ” is nous 
rend ; carvle-cheval n'a qu’une seule valeur. AE 
il nlen-estpas de même pour les animaux delcsprés 
bovine: Une paire de bœufs attelés dès l’âge de deux 
ans etsoumis sans ménagement à un travail fatigant, 
| n'éprouvera pas la même usure, par la raison que le 
| pas est leur allure habituelle, et que leur tempérament 

 lymphauque les préserve de ces excès d’ardeur passa- 
gère: que déploie le très-jeune cheval pendant le tra- 
vail Admetions mème pour un instant que le bœuf, à 
l’âge de quatre à cinq ans, se trouve dans les mêmes 
conditions d'usure et de fatigue que le jeune cheval à 
pareil âge; admettons qu'il soit faible du devant, qu'il 
soit couronné, taré par des suros et même boiteux, 1l 
lui réstera toujours une seconde valeur que le cheval 
n'a pas; c'est celle de la viande pour la consommation. 
_ Les maladies et les accidenis sans nombre auxquels les 
animaux sont exposés à partür de leur naissance, sont; 
toutés choses égales d’ailleurs, rarement aussi ruineux 
pour les teneurs de bêtes à cornes jee les ie 
priétaires de chevaux: En effet, le cheval n ayant qu'une 
seule valeur, toujours relative à ses services, toute 
maladie et tout accident grave peuvent conduire à la 
perte du capital qu'il représente. Souvent mêmé des 
frais considérables de traitement et d’entretien Sa] outent 
à la perte du capital entier. Dans les cas Heureux, lors- 
que Vaccident est moins grave, il diminue ce capital 
proportionnellement aux frais de traitement et d’entre- 
tien pendant le temps où le cheval n'aura pu être uu< 
lisé, et proportionnellement aux traces et aux tares 
la maladie a laissées. me 

Les bêtes à cornes, avons-nous us ‘ont js d’une 


D: 
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\ 


valeur; car, lorsque par accident ou par maladie elles 


sont dei impropres à rendre les services aux- 
quels on les destine, on peut, dans beaucoup de cas, 


les soumettre à l’engraissement, ou du moins, hors le 


cas de certaines maladies contagieuses, les vendre im- 


médiatement pour la boucherie. L'accident présente-t- 
1l de la gravité, et la bête se trouve-t-elle tant soit peu 


en état, tout vétérinaire consciencieux en conseillera le 
sacrifice , plutôt que de tenter avec chances de non- 
succès un traitement coûteux, pendant lequel la valeur 
de la bête pour la boucherie se trouve en peu de ; jours 
diminuée de moitié et de plus de moitié. Dans ces cas 
la perte dépasse rarement la moitié du capital, et Les 
frais de traitement et d’entreuüen qui $ br outent à celte 
perte sont peu considérables. FE 

Si, d’après ce que nous avons exposé à à l'égard. de 
Sétn département, la tenue d’un certain nombre de 
chevaux est plus coûteuse que celle d’un même nom- 
bre de bêtes à cornes; si l'élève du poulain entraîne à 
plus de dépenses et donne moins de bénéfices que lé- 
lève du veau; si le cultivateur qui élève un mauvais 
cheval, peut, sans augmentation de frais, élever un 


excellent bœuf; si les rot aies graves du cheval con- 


duisent à la perte de tout le capital qu'il représente, et 
que danstles bêtes à cornes elles ne diminuent ce capital 
que jusqu'a concurrence de la valeur de la viande pour 
la boucherie, on doit se demander : Quelles sont en 
définitive les causes qui empêchent, dans la culture de 
presque tout notre département, l'emploi des bêtes à 
cornes; el pourquoi nos animaux de POUR bovine 
se trouvent-ils sans caractère de race, si ce n’est celui 
d’être peuts, chéufs et sans trace d’ anse ie? 
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- La seule raison contre la substitution des bœufs aux 


chevaux pour le travail de l'agriculiure qui mérite de 
fixer sérieusement notre attention, parce que tous les 
cultivateurs la mettent en avant, et qu’elle parait former 
à jamais un obstacle à cette substitution dans notre 
département, c’est la lenteur avec laquelle s’exécutent 
les travaux ‘par un attelage de bœufs comparativement 
autravail fourni par un même nombre de chevaux. On 


dit que les bœufs conviennent pour un terrain com- 


pacte, dont le labour nécessite la dépense de beaucoup 
de force, et dont la résistance s'oppose à la vitesse du 


travail; tandis que pour un terrain léger dont le labour : 


demande une force moindre, et dont le pêu de résis- 
tance est favorable à la vitesse, le cheval doit être pré- 
féré. On dit encore que les bœufs ne conviennent pas 
dans les’ terrains caillouieux et pierreux, par la raison 
que les blessures occasionnées par l'introduction de 


pierres dans l'intervalle interdigité donnent lieu à des 


claudicauons. On allègue encore que les bœufs sont 
facilement blessés par le joug à la base des cornes, et 
qu alors, comme dans le cas précédent, ils sont pour 


6 plus ou moins de temps hors de service, et cela à des 


époques où les travaux de culture ne doivent souffrir 
aucun retard. x : 

+ Toutes ces raisons, Messieurs, édite le principal mé- 
rite est d’être spécieuses, trouvent leur source dans le 
défaut d'instruction de nos cultivateurs et dans la mau- 
vaise qualité de nos bêtes à cornes. Nous voyons en 
effet, dans le grand-duché de Bade, dans le Wurtem- 
berg, dans la Bavière rhénane et au delà sur les deux 
rives du Rhin, l'emploi des bœufs pour la culture de- 


_venir‘de plus en plus général, aussi bien dans les ter- 


« 
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rains légers et sablonneux, que dans les terrains côm- 
pactes et argileux. Il est un fait digne de remarque, 
c’est que les localités où les bêtes à cornes partagent 
avec les chevaux le travail des champs, sont précisé- 
ment celles qui fournissent: de. bons et peut-être les 
meilleurs chevaux. Quant aux raisons tirées. des bles- 
sures occasionnées dans‘ espace interdigité par Tintro-. 
duction de pierres et de celles occasionnées à la base 
des cornes par la pression du joug, elles nesont d’au- 
cune valeur. L'emploi des bœufs dans les-térrains pier- 
reux de nos montagnes même, où l’on ne saurait uu- 
liser les chevaux, réfute la première: objection, , tandis 
que les plaies occasionnées par le joug proviennent 
de la confection vicieuse des moyens d’atielage tout 
aussi bien que.les maux de garrot d’encolure et de 
poitrail dans le cheval, sont dus à la mauvaise con- 
strucuon et à la mauvaise ajusture de la selle, du col- 
lier et de la bricole. ser atire Lavera pese 
Nous convenons cependant qué! dd Lénisatiilite 
notre chétive race bovine, il. y a perte de temps à sub- 
suituer des bœufs aux chevaux, et que cette perte de 
temps est d'autant plus considérable, que les parcelles 
de terre à cultiver sont plus dispersées et plus éloi- 
gnées les unes des autres. Mais nous n’en pensons pas 
moins que la perte occasionnée par les premiers essais 
ne resterait pas sans compensauon, et que les cultiva- 
teurs trouveraient leur intérêt à faire ces subsutuuons 
peu à peu et partiellement. La plus-value du fumier.et | 
la vente annuelle d’une ou de‘plusieurs paires-de bœufs 
gras leur assureraient un bénéfice que ne leur laisse 
pas l'emploi des chevaux, et les engagerait à travailler 
par spéculauon à l'amélioration de la race. Bientôt alors 
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nous Yerrions des attelages de bœufs se multiplier dans 
npagnes, les PS mêmes aéquérir plus de taille, 

pre ds vigueur, et surtout, avec un pas plus allongé, 
Dion dans leur slébnisti Par là diminuerait 
née en année la gravité de. M SÉ basée sur la 
drsioiné dt que mere +18 ra aux 
chevaux, de même que toute tentative d'amélioration 
de la race, -occasionnent dans le principe des pertes. 
L/Administration. départementale a compris que ces 
peries ne devaient ‘point être supportées par le culuva- 
var; -et une somme de 6000 francs a été distribuée le 
+ mai 1840, à ütre d'encouragement pour l’amélio- 
rauon de la race bovine. L'arrêté qui a fixé le mode de 
distribution de ces primes d'encouragement, par la dif- 
ficulté de son apphcauon et surtout par la manière 
dontwal avété interprété et exécuté par les différentes 
commissions cantonales, nous paraït loin de remplir 
le but d'amélioration que réclament nos besoins, et qui 
doit produire une réforme générale dañs- Findustrie 
agricole de notre Aépattement on ialessas. aff 
Les causes du mal n'ayant pas été ve ne pr 
Administration et n'étant pas connues, le remède ayant 
été. dirigé contre le mal lui-même et non contre ses 
causes, les sommes de 200 francs destinées à chaque 
canton.ayant.été divisées en parties beaucoup trop pe-. 
tites pour mériter le nom de primes, nous pensons 
que, par la distribution de ces 6000 francs, l'améliora- 
üon-de nos bêtes à cornes et l'emploi des bœufs pour 
la culture n’ont pas été avancés d’un seul pas. 
“Les.causes du ma! sont:faciles à saisir pour qui con- 
naît bien de pays ; elles sont peu nombreuses, mais 
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elles sont générales et s'étendent sur tous les points 
de notre nn ae Nous plaçons en première ligne, 
comme s’opposant à l'emploi des bœufs pour la cul- 
ture et à l’amélioration de la race bovine, le défaut 
d'instruction agricole, la répugnance contre toute inno- 
cation, et l'orgueil de nos cultivateurs: en deuxième 
ligne, comme obstacle principal à l'emploi des bœufs, 
nous metions Porgueil el Pamour-propre mal placé 
des valels de labour; et en troisième ligne, comme 
empêchant l'amélioration des races bovines, une éco- 
nomie mal entendue dans le budget des communes. 
Il n'y a pas lieu de s'étonner de l’obstüination des 
culuvateurs et de leur refus d'introduire dans leur in- 
dustrie des innovations dont l'utilité a été reconnue 
chez nos voisins, et dont#l’avantage a été sancüonné 
par l'expérience , quand on remonte à la source où 
les générations de nos s campagnes bats leur instruc- 
üon agricole. | 
 L'instrucüon primaire , quelque répandue qu'elle 
puisse être dans nos campagnes, ne saurait s’ ’étendre 
à la théorie de l’agriculture. En admettant même que 
cette extension füt possible en principe, nous seit 
qu’elle ne le serait pas en réalité. LE MOTO 
De nos jours, nous voyons les cultivateurs dei vies 
aisés envoyer leurs enfants dans les colléges et les pen- 


_sionnats de Strasbourg, de Nancy, de Montbéliard, etc. , 


pour recevoir une instruction plus étendue, et princi- 
palement pour leur faire apprendre le français. Les 
enfants y apprennent le français et satisfont sous ce 
rapport à toute l'ambition de leurs père et mère: Mais 
un grand nombre perdent le goût. du travail, et tous, 
sans exception, restent étrangers à la théorie et à la 
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_ ‘pratique de l'agriculture. De même que leurs camara- 
des, qui n’ont fréquenté que école primaire, ils n’ont 
Pen or$ 2e que leurs parents, et d’autres exemples, 
quetles méthodes pratiquées dans leur village. Ils sont 
rs d’av roir des attelages de chevaux médiocres, et. se- 
aient honteux d’avoir des attelages de beaux biere 


; tr peut-être loin encore de l’époque où 


 ropreiaine pénétrés de D poranee qu Al y 
aurait pour eux à étendre leurs connaissances, imiteront 
Véxeple des jeunes artisans de nos villes, et quitte- 
ront la maison ‘paternelle pour aller étudier la théorie 
et la pratique de leur industrie, soit dans des écoles 
spéciales d'agriculture, soit chez des fermiers distingués 
des pays voisins ou éloignés et où la culture des champs 
est florissante, Cependant l'avantage qui résulterait de 
cesvoyages pour l'agriculture de notre département est 
mcontestable, ainsi qu'on peut en juger déjà par les bons 
effets qu'ils produisent chez les jardiniers- pépiniéristes 
“et horticulieurs, qui, bien que munis de connaissances 
. générales et apéciélesy ne sont pourtant pas honteux de 
travailler comme garçons jardiniers sous la direction de 
bons maîtres. Eh bien, Messieurs! nous ne craignons 
pas d'avancer qu’il n’est pas un seul paysan aisé de notre 
département qui ne füt honteux de voir son fils valet 
de labour, et pas un seul fils de culuvateur fortuné dont 
Vorgueil voulût se soumettre, pour quelque temps seu- 
lenent, à cetie position, ravis considère comme humi- 
hante ét au-dessous de Lui. PRIS 
Nous venons de dire que ur anti du sales de tbeh 
s'opposait principalement à emploi des bœufs pour la 
culture, et nous le prouvons par un exemple. 
Un cultivateur des environs de Strasbourg avait acheté 
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au printemps pour 300 francs une paire, de jeunes 


bœuf, qu'un de ses valets avait dressés et conduits pen- 


dant toute la saison, et qui lui avaient rendu de très-bons 
services. Pendant l'hiver 1l les soumit à l’engraissement 
et les vendit 600 francs pour la boucherie, L’année-sui- 
vante 1l n’acheta plus de bœufs, bien qu'il eût avoué 
avoir fait une bonne spéculation. Interrogé sur.les mo- 


ufs qui avaient pu l'empêcher d'acheter une nouvelle 


paire de bœufs, il répondit qu'ikavait bien songé à renou- 
veler cetie spéculauon, qui lui avait valu un-beau bé- 
néfice, mais que son valet, qui avait dressé les premiers 
bœufs, l'avait quitté, et qu'il n’en avait pas trouvé d'autre 
qui voulût conduire des bœufs. Cest donc le valetrqui 
a forcé le maitre Me à renoncer. à pr : des 
bœufs::: De 

Le valet de labour re peser Lis a me prise 


“champs en montant le porteur, cliquant: et.claquant 
du fouet, se trouverait humilié de marcher à côté d’un 


attelage de bœufs; il quitterait son maître plutôtique 


de se soumettre à une condiuon qu'il croit déshono- 


rante. Le maïire fit-1l venir de la montagne un valet 
habile à dresser et à conduire les bœufs, ce valet.ne 
saurait rester, parce qu'il serait sans cesse nargué et 
méprisé par les autres valeis de la ferme; et force lui 
serait de quitter le village. bi era ve cétlaidel 
C’est donc la vaniié et Porgueil doi sélgie de labour 
qui doivent fixer principalement l’attenuon de l’'Admi- 
nistration ; Car Ce sont eux qui s’opposentsurtout à l'em- 
ploi des bêtes à cornes dans notre industrie agricole. 
La troisième cause, enfin, qui empêche l'amélioration 
de la race bovine dans notre département, est; selon 
nous, cette économie mal entendue du budget des com- 
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> de laquelle la tenue des taureaux est | 
ab: s'eL sans que cés dermiers soient soumis 
xamen pour leur admission où Ltée ré- 
#4 KE bn pe nd AE PS he Es 40 CARRY TEE. 
avoi Miptngiaetmnihebidtse ; qu'ils 
uissant moyen d'amélioration des races, mais 
néant re côté dorés nn toutes les fois 
ge néthode et le raisonnemer 
e pré Mtsshraptaier atdéohrutistiloss ‘animaux qui de- 
vsient être accouplés + Pr UT A ANNEES 1 E 
A7 moins d’exceptions rares, nous voyons que le 


cultivateur qui entretient les taureaux d'une commune 


au nn À ie ep intérêts 


4 mt. é 


ue ; qu pi dites ont, en-proporton. avec Fe 
aches du-pays; peu lui importe qu'il soit capable de 
produire uneamélioration dans la race, la qualité qu'il 
recherche avant toutes les autres, c’est qu'il soit à bon 
pererrerress même faux principe, que nous avons signalé 


dans l'élève des chevaux, le principe que, pour avoir 


dé grands produits, 1l faut accoupler les peutes juments 


avéc de grands étalons, est aussi en crédit dans l'élève 
des bêtes à cornes. La taille, suivant ce principe, étant 
une des qualités essentielles pour ‘un taureau, nous 
voyons: le plus souvent élevé pour la reproduction, 
desweaux mâles provenant de ces vaches de race ber- 
noise qui sont amenées pleines au FLN de Stras- 
bourg NN CR OR Of re 
* Cestaureaux, par dé aille qu'ils nains iles et qui 
va beaucoup au delà de ce qu’elle devrait être pour 
nos vaches, concourent à faire dégénérer nos races 


* bai 
k 588 ): x 
bovines. De he que les grands étalons, avec lesquel: 
on a doté notre départem ent de chevaux déc roi 4 
ces grands taureaux donnent des produits ‘avant 
de corps et de hautes jambes ; mais ne leur donnent 
ex ni la conformation qui prédis poser dengrifien 
ment, ni es strains virent aber a in 


pts passons sous pisse sil nombreux 
qui résultent de ce défaut de pren ndant lac 
couplement; et pendant ou après la parturition ; et nou: : 
arrivons à l'examen de la méthode: usitée pour*éviter 
ces accidents, et qui consiste dans lemplot, pour 
reproducüon, de taurillons de ps" de douze x ven 
même plus jeunes encore. DT D 

Lorsque, dans une commune qui entreüuent, pr 
exemple, deux taureaux, le cultivateur chargé de leur 
ienue trouve un veau mâle qui lui parait convenable 
pour remplacer l’un des taureaux, 11 l'élève. Cest une 
pratique généralement usitée et qui donne des taureaux 
à bas prix. Mais qu'arrive-t-1l ? Quelquefois ‘par convic- 
uon, mais le plus souvent aussi dans le but de dimi- 
nuer les frais d'entretien, 1l persuade aux paysans que le 
plus grand taureau est trop grand, trop lourd pour les. 
petites vaches, et il livre ces dernières au taurillon qui 
à peine a atteint son douzième mois. Par là 1l ménage 
le taureau et le prépare à l’engraissement ; maisten même: 
temps le taurillon se trouve exténué debonne heure; 
et à jamais incapable de produire une amélioration dans 
la race. Comme le premier, 1l sera soumis à l’engrais- 
sement à l’âge de quatre à cinq ans, par conséquent à 
l’âge où 11 devrait être le plus :prolifiques is sde 

Telles sont, Messieurs, les: principales causes qui 
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retardent dans notre département la muluplicauon et 
l'amélioration des animaux de lespèce bovine, et qui 
empêchent l'emploi des bœufs pour la culture. 

* Voulez-vous obtenir cette amélioration et cette pro- 
pagation, ne vous arrêtez pas au mal lui-même, péné- 
trez : Jusqu'à sa source, dirigez tous vos moyens d’en- 
couragement contre ses causes, répandez l’instrucuon 
agricole, stimulez Pamour-propre du maître par des 
distinctions honorifiques, récompensez largement le 
valet qui a eu le courage d'affronter l'opinion de ses 
camarades , et faites comprendre aux communes” qu'il 


est des économies qui sont préjudiciables : à pr 1 


a 
L'importance des distributions de primes d’encoura- 
gement et leur influence sur les progrès ne sauraient 
ètre niées par personne. Cette importance est d’autant 
plus sensible-et produit des effets d'autant plus remar- 
quables, que les distributions de primes acquièrent plus 
de publicité, qu’elles se font d’une manière plus solen- 
nelle, qu’elles offrent davantage l'aspect d’une fête. 
Pourquoi ne choisit-on pas un même jour pour la 
distribution des primes pour les chevaux, et des primes 
pour les animaux de l'espèce bovine? Pourquoi la pre- 


.mière se fait-elle en octobre et la seconde au 1.7 mai? 


Pourquoi ces deux distributions se font-elles pour ainsi 
dire à huis clos, et en présence seulement des parties 
intéressées et des juges ? Pourquoi l'Administration ne 
fait-elle pas connaître par la voie des journaux les noms 
des membres des commissions qui ont présidé à ces 
distributions , les noms des culuvateurs qui ont obtenu 
des primes, les motifs qui les leur ont fait décerner, et 
Vénoncé de la somme que chacun a reçue? Tout le 


(m4) 

département n’est-il pas intéressé à la connaissance de 
ces détails? leur publication n'est-elle pas un puissant 
moyen d'encouragement, qui invite à persévérer dans 
leur tendance aux progrès, ceux qui ont obtenu des 
récompenses, et qui excite à limitauon ceux qui sont 
restés indifférents au premier appel ? Les membres des 
commissions ne sont certainement pas à l'abri d'erreurs 
involontaires, et cela d'autant moins qu'ils ne sauraient 
être tous des juges compétents. Il est vrai que par la 


publicité que nous réclamons, ces erreurs seraient por- 


tées devant la juridiction de la partie intéressée de la 
population; mais il est certain aussi que par elle PAd- 
ministration rendrait les commissions plus circonspectes 
et qu'elle arriverait plus directement au but qu'elle veut 
atteindre. | | 
Nos voisins d’outre-Rhin, pénétrés de l’influence 
qu’exerce sur les habitants de la campagne la solennité 
d’une fête à l’occasion de la distribution de primes 
d'encouragement, ne reculent devant aucun sacrifice 
pour donner à ces distributions Le caractère d’une fête 
générale et populaire. L’empressement de toute la popu- 
lation à assister à ces réunions ‘solennelles, témoigne 
assez de l'intérêt qu’elles excitent dans ces pays. | 
Suivons le bon exemple de nos voisins. Qu'en un 
beau jour d'automne, où les travaux des champs lais- 
sent au cultivateur quelques moments de loisir, la po- 
pulation agricole d’un même arrondissement ou de tout 
le département soit convoquée sur un terrain approprié ; 
que les animaux primés soient exposés:et promenés dans 
l'enceinte ; que les courses au trot nous fassent con- 
naître nos meilleurs chevaux de service, et la fête par 
elle-même deviendra un moyen puissant d'amélioration 


| 
| 
1 
| 
| 
| 


(m5) 


- Profitez de l’orgueil du cultivateur en lui imprimant 
une bonne direction; profitez de la position précaire 
du valet de labour pour réprimer son orgueil et sa 
vanité. 

_ Quant au cultivateur qui aura mérité une récom- 
pense, que Administration lui décerne un prix d’hon- 


neur, un harnais, un instrument aratoire, par exemple; 


que son nom soit mentionné dans les journaux avec 
tous ceux qui auront concouru à l’améliorauon des 
races chevalines ou bovines, et cette distinction hono- 
rifique aura pour lui une valeur bien plus grande qu’une 
fable somme de 15 francs, de 10 francs et moindre 
encore * que vos commissions lui ont décernés, et qui 
méritent le nom de pourboire plutôt que celui de 
primes d'encouragement. k 
Quant au valet de labour, qui refuse aujourd’hui 
par vanité de conduire des bœufs, vous n’ignorez pas 
que son salaire annuel n’est que de 120 à 150 francs 
au plus. Eh bien! excitez son intérêt, accordez-lui une 
grauficauon de 5o francs pour la première paire de 
bœufs qu'il aura dressés et conduits, et vous propa- 
gerez peu à peu l'emploi des bœufs pour la culture, 
en intéressant dans cette amélioration ceux-là même 
qui paraissent en être le principal obstacle. Quant à la 
mesure fiscale de louer la tenue des taureaux au ra- 
bais, qu'elle soit supprimée. Lorsqu'il s’agit d’une amé- 
horation d’un intérêt aussi reconnu que celle des bes- 
taux, les concurrences au rabais sont nuisibles, elles 


doivent reposer tout entières sur les qualités. Soumeitez 


* Pour l’année 1841 , l'arrêté de M. le Préfet a fixé le minimum 
des primes à 15 francs.’ 
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la tenue des taureaux et les étables qui les renferment 
au contrôle de commissions spéciales, dont les vété- 
rinaires d'arrondissement devront faire partie. Changez 
le mode d'organisation qui régit ces vétérinaires, dont 
l'unique mission est aujourd’hui de combattre les épi- 
zooties, et qui par cela même restent étrangers à un 
grand Horn de localités. Que dans des tournées pé- 
AE JUS les vétérinaires d'arrondissement soient mis 
en rapport avec les cultivateurs ; que l'inspection des 
animaux mâles sur lesquels est basée l’améliorauon de 
nos races, soit pour eux une obligauon; que leur 
mission s’étende à la visite des pâturages communaux 
et à la recherche des améliorations dont ces We à 
sont susceptibles. | bel | 
Mais de quelque influence que puissent être tous 
ces moyens sur la prospérité de l’industrie agricole de 
notre département, les améliorations ne seront vraies 
et soutenues que lorsqu'elles auront trouvé une base | 
inébranlable dans l'instruction agricole. Sans perdre de 
vue la génération actuelle, ce n’est cependant que sur 
la génération à venir, sur la générauon’qui n’est pas 
encore imbue de préjugés et de faux principes, que 
pourra s'exercer avec fruit le bienfait de l'instruction: 
Nous appelons de tous nos vœux la création d’une 
feuille d'agriculture périodique, écrite dans la langue 
du pays et pour les besoins du ÉPAREEE nous . 
demandons que parmi les livres qu’ on a l'habitude de 
donner en prix aux enfants qui se distinguent dans 
les écoles primaires, ceux qui traitent des différentes . 
branches de la science agricole soient choisis de préfé- 
rence, ainsi que cela a lieu dans les campagnes d’outre- 
Rhin. | 


Cp) | 
4; Nous appelons l': attention de l'Autorité départemen- 
dencre dé comices agricoles dans les prin- 
ipales communes : comices qi correspondraient direc- 
tement avec la société d'agriculture, et formeraient au- 
ant» devcentres acufs pour la propagation des décou- 
vertes et des procédés nouveaux applicables à ct 
département pour la destruction et ie vit Sa des pré- 
jugés enracinés et des A ai ee” s béni 
à tous les FOR ES MARS CARRE ANR ER RES , 
_ La création d’une férine= modèle, ne te élé- 
ments propres à l’enseignement des principales bran- 
ches de la science agricole, serait dans notre départe- 
ment d’une influence incontestable sur la culture pro- 
prement dite, et sur l'amélioration de la race bovine 
en or eré a 
M. le Maire de SÉbsbbetg: dans son ersarquable 

csénin: sur les causes du paupérisme et les moyens 
les plus propres à en prévenir et à en corriger les ef 
fets, a posé en fat que la colome agricole d’Ostwald” 
servirait à la fois de maison de refuge et de ferme- 
modèle. En formulant le vœu qu’un jour les enfants 
trouvésret abandonnés y soient placés par le départe- 
ment, l'honorable administrateur de notre cité n’a cer- 
tainement pas moins songé au besoin d’instrucuon de 
ces-malheureux, dont l'éducation, en rapport avec leur 
posiuon sociale, doit conduire tout naturellement à 
l'msutution dans la colonie d’un enseignement mis 
rique et pratique d'agriculture. sul 

- Par sa double destination, la colonie d'Ostwald sera 
un immense bienfait pour la ville, et pour la campagne 
un foyer d'instruction et de perfecüonnement, dont. 
linfluence sur l’agriculture sera incalculable. Les valets 
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. La disparition des causes du mal | ue ne sau 
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ment, sont tout entiers réunis dans l’aveni 
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